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1

Je m’arrachai au Rivage des Bogues et rasai le Plateau Continental tandis que le pogo faisait des sauts de périscope pour essayer de garder ma trace. Plaines sans fin de salines évoquant les steppes de la Russie centrale (musique de Borodine) ; monticules de sel où la nouvelle race de prospecteurs prospecte à la recherche de terres rares ; colonnes de vapeurs empoisonnées au levant, là où les stations de pompage vident un peu d’Atlantique en extrayant du deutérium pour les transferts d’énergie. La plupart des combustibles fossiles ont disparu ; le niveau de la mer a baissé de soixante centimètres. Le progrès.

J’essayais de gagner le repaire de Herb Wells. Il a mis au point une technique pour le recyclage de l’or (dédaigné de nos jours au profit du plastique) et passe son temps à fourguer dans le passé des tonnes de lingots avec une machine à détraquer le temps démentielle, qui lui a valu dans le Groupe le surnom de H.G. Wells. Herb fait des dons d’or fin à des personnages comme Van Gogh ou Mozart, qu’il essaie de garder sains et sages afin qu’ils produisent d’autres inestimables chefs-d’œuvre pour la postérité. Jusqu’à présent, ça n’a jamais marché. Pas de Fils de Don Giovanni, ni même de Dracula contre Don Juan.

En suivant les signes de piste que Herb veut bien laisser pour le Groupe, je m’enfonçai sous un monticule et m’ouvris un passage à travers les sels, absorbant les NaCl, MgCl2, MgS04, calcium, potassium et autres bromures, sans compter probablement quelques traces de l’or de Herb pour lesquelles il me tiendrait rigueur s’il savait. J’émergeai devant l’entrée du bunker. Verrouillée, comme de bien entendu. Je tambourinai dessus tandis que le pogo vibrait en faisant du surplace au-dessus de moi. J’attendais que Herb m’entende. Il était six moins deux et ils allaient être sur moi, mais il finit par arriver.

— Quien dat ? Quien dat ? cria-t-il en spanglais noir.

— C’est moi, Guig, hurlai-je en anglais du XXe siècle. (C’est le jargon secret que le Groupe utilise.) Je suis dans la mélasse. Laisse-moi entrer.

Le panneau d’entrée bascula en avant et je fus projeté à l’intérieur.

— Referme ça, Herb. Les flics m’ont peut-être repéré.

Il fit claquer le panneau et gela le cordon.

— Qu’est-ce que tu as encore fichu, Guig ?

— Comme toujours. J’ai tué un type.

— Les flics t’embêtent à cause d’un meurtre ? Tu te fous de moi.

— C’était le gouverneur du Corridor.

— Ah ! Tu ne devrais pas tuer ceux qui sont importants, Guig. Les gens ne comprennent pas.

— Je sais, mais ce sont les seuls qui valent la peine d’être tués.

— Combien d’échecs, jusqu’à présent ?

— J’ai perdu le compte.

— Et pas une réussite. (Herb médita.) Peut-être qu’on ferait bien de s’asseoir pour causer. Première question : Est-ce un problème de perplexité ou de complexité ? À mon avis…

Le panneau d’entrée résonna sous des coups insistants.

— Voilà les pou-pous, fis-je, sans joie. Peux-tu m’envoyer quelque quand avec ta machine, Herb ?

— Mais tu as toujours refusé de faire le voyage, dit-il d’un air peiné. Je suis profondément vexé.

— Il faut que je disparaisse pendant quelques heures. S’ils ne me trouvent pas ici, ils te feront moins d’ennuis. Excuse-moi pour la machine, Herb, mais ce machin m’a toujours foutu la frousse. Comme au reste du Groupe, d’ailleurs.

— À moi aussi. Suis-moi.

Je me rendis avec lui dans sa Chambre des Horreurs. Je pris place à l’intérieur de sa machine à détraquer le temps qui ressemble vue de dehors à une mante religieuse en train de faire sa prière. Herb me tendit un lingot.

— J’avais justement besoin de donner ça à Thomas Chatterton. Tu le lui remettras de ma part.

— Chatterton ? L’enfant poète ?

— En personne. S’est suicidé en 1770. Très regretté. Arsenic. Était à court d’argent, à court d’espoir. Tu vas à Londres. Il vit quelque part dans une mansarde de Brook Street. Tu saisis ?

— Ni la pluie ni la neige ni le désespoir de…

— Je règle pour trois heures. Ça devrait te donner suffisamment de temps. Je t’expédie dans un endroit en vue, pour que tu puisses t’orienter facilement. Ne t’éloigne pas trop, sinon la machine ne pourra pas te récupérer.

Les coups à l’entrée redoublèrent d’ardeur et d’impériosité. Herb fit des tas de trucs avec des boutons et des potentiomètres. Il y eut un bruit de friture d’énergie (qu’il ne paye jamais) et je me retrouvai assis au milieu d’une flaque de boue tandis qu’un type qui ressemblait à George Washington monté sur un cheval bai m’évitait de justesse en m’invectivant parce que j’encombrais la voie publique.

Je me levai, m’écartai de la route à reculons et soudain reçus un coup de pied au cerveau. Je sursautai, fis volte-face. C’était un pendu aux yeux exorbités qui se balançait à une potence. Pour un endroit en vue, c’était un endroit en vue. Herb m’avait expédié en plein Tybum, qui plus tard devait devenir Marble Arch. Cela faisait des années que je n’étais pas retourné à Londres (pourri de retombées) et certainement pas en 1770, mais cela me permit de m’orienter. J’étais dans les faubourgs du Londres du XVIIIe siècle. Bayswater Road n’existait pas encore. Ni Hyde Park. Juste des champs, des arbres, des prairies, et la petite rivière Tybum qui faisait ses méandres. La Cité était sur ma gauche.

Je pris un chemin qui deviendrait plus tard Park Lane et obliquai à gauche vers la bordure de maisons. Elles étaient de plus en plus serrées lorsque j’arrivai au milieu d’un pré à Vaches qui s’appellerait plus tard Grosvenor Square. Le marché du samedi soir s’y tenait. Charrettes et étals par centaines, illuminés par des torches et des lampes à huile ; humbles chandelles ; cris des marchandes : « Huit pour un penny ! Les magnifiques poires ! Tout chauds les marrons ! Une poignée pour un penny ! Voyez mes beaux buccins ! Un penny le lot ! Les bonnes châtaignes ! » J’avais faim, mais je n’avais pas un penny. Rien d’autre qu’un kilo d’or fin.

Je me souvenais que Brook Street partait du nord de Grosvenor Square. Je pris cette direction en essayant de me renseigner sur un homme de lettres nommé Chatterton. Personne n’en avait entendu parler. Finalement, je tombai sur une Librairie Ambulante offrant des publications du genre : La vie secrète du bourreau, ou Les bas-fonds de Soho, ou bien La servante perfide. Le marchand déclara qu’il connaissait Chatterton. Il lui composait des poèmes-chansons à un shilling pièce. Il m’indiqua sa maison, qui semblait tenir debout par miracle.

Je gravis l’escalier délabré avec le sentiment que j’allais passer au travers de chaque marche et fis irruption dans la mansarde en criant : « De l’or ! De For ! Jaune et brillant, dur et froid ! » (Thomas Hood, 1799-1845.) Le gosse était en train de se tordre sur une paillasse dans les dernières affres de l’empoisonnement arsenical. « Aha ! me dis-je, il est en train de mourir. Il sait qu’il est mort. Si je peux le sauver, peut-être que le Groupe y gagnera un nouvel Homol. »

Je fis de mon mieux. Le premier truc, c’est de les faire vomir. Je pissai dans une timbale et le forçai à avaler. Pas de réaction. Trop tard. Je fonçai à l’étage en dessous et cognai à la porte comme un forcené. Quelqu’un vint ouvrir. La grand-mère de Betsy Ross, pas contente. Je l’écartai, vis un pot de lait, le pris en même temps qu’une poignée de charbon dans la cheminée éteinte. Elle ouvrit la bouche pour hurler. Je remontai. Charbon et lait. Néant. Il était parti, très regretté. Qu’allais-je faire avec vingt-quatre onces (système troy) d’or fin qui déformait la poche de ma salopette ?

De toute manière, il fallait bien tuer le temps en attendant que la Mante me happe. Je sortis faire un tour sous la pluie. Dans Fleet Street, je décidai d’entrer dans un endroit qui s’appelait Au chapeau de Cheshire pour voir si je pouvais convaincre le tenancier d’échanger mon lingot contre quelque chose à boire et peut-être une place pour me sécher au coin du feu, qui pour lors était occupé par un cachalot asthmatique et un poisson-chien au sourire douceâtre.

— Que feriez-vous, monsieur, si vous vous retrouviez enfermé dans un donjon avec un nouveau-né ? était en train de demander le poisson-chien.

Le cachalot souffla et grogna mais avant qu’il pût répondre à cette monumentale question, je fus happé par la machine dont j’éclaboussai tous les circuits, au grand désespoir de Herb.

— Exit Exit Exit ! glapit-il. Ils sont partis.

J’exitai.

— Pourquoi n’as-tu pas donné For à Thomas ?

— Trop tard. Déjà parti quand je suis arrivé.

— Flûte.

— Essaye encore. Un peu plus tôt.

— Imposs. Cette foutue machine refuse de voyager deux fois de suite dans la même décennie. Je vais te dire la vérité, Guig. C’est une vraie saloperie.

Peut-être que c’est pour ça que sa campagne d’Éducation et de Salubrité Publiques n’a jamais rien donné. Je remerciai Herb, toujours dans le jargon secret du Groupe, et je retournai en Spangle, Perle de l’Océan. Je sais que tout ça paraît un peu farfelu, mais rédiger ces notes me donne un mal de chien. Il me faut tout traduire à partir du spanglais noir – Benny Diaz, gemmum, ah gone esplain any pagunta you ax – qui est la langue officielle du pays. Ça donne quelque chose comme :

 

SPANGLAIS → ANGLAIS XX → LANG. MACHINE

 

C’est drôlement compliqué, particulièrement lorsqu’il faut trier des siècles de souvenirs. Aussi je vous prégonte de m’excuser quand je cafouille – ce que refuse de faire mon foutu journal. Combien de fois, tandis que je compilais des données pour lui, ne m’a-t-il pas répondu sèchement : « 090 - NN REÇU. » ce qui signifie en langage machine : « Je ne comprends pas la moindre foutue chose à ce que tu veux dire. »

Nous avons tous ce genre d’ennuis. Pas pour nous rappeler – nos souvenirs sont collants comme des graffiti au mur – mais pour replacer les événements dans l’ordre approprié. Si je suis obligé de compiler des notes, c’est parce que cette question me tracasse. Je suis le bébé du Groupe. J’essaye encore de m’entraîner à me constituer un système de classement organique. Je me suis souvent demandé comment Sam Pepys y arrive. C’est le chroniqueur-historien du Groupe. Pour lui, c’est très simple. Il m’explique la chose ainsi :

A 1/4 + (1/2 B)2 = Le petit déjeuner que j’ai pris le 16-9-1936. À la santé de Samuel.

 

Moi, je ne suis ici que depuis l’éruption du Krakatoa, en 1883. Tous les autres sont des vétérans, à côté de moi. Le Beau Brummell a survécu au tremblement de terre de Calcutta en 1737, qui a fait 300 000 morts. Il dit qu’à cette époque, personne ne voulait croire ces chiffres. Il est peiné parce que les whities se fichaient pas mal de savoir combien de nègres entre guillemets avaient péri. Je suis entièrement d’accord avec lui. Il a… laissez-moi vous donner une petite explanation sur nos noms.

Les patronymes célèbres que nous utilisons ne sont pas pour de vrai. Il nous faut changer de nom et de résidence si souvent – les Gringos deviennent vite curieux – que plus personne ne s’y reconnaîtrait. Alors, nous gardons nos surnoms au sein du Groupe, et nous les piquons à des personnages réels. Ils reflètent nos intérêts et nos petites manies. J’ai déjà cité H.G. Wells et sa machine à détraquer le temps. Il y a la Tosca, un personnage d’actrice ; le Beau Brummell, qui porte bien son nom ; Samuel Pepys, l’historien ; l’Armateur Grec, notre financier ; Bethsabée, la femme fatale ; und so weiter… Moi, c’est Grand Guignol ; Guig en abrégé. Je n’aime pas ce surnom. Je ne vois pas du tout ce qu’il y a de grand-guignolesque dans mes activités. J’essaie sincèrement de faire le bien. Il y a un côté horrible, oui c’est vrai, mais c’est un bien léger prix à payer en échange de ce que j’ai à offrir. Qui ne serait prêt à payer une heure de souffrances atroces en échange de la vie éternelle ?

L’âge que nous avons : Oliver Cromwell a été enseveli vivant dans un charnier à l’époque de la Grande Peste, et il préfère ne pas en parler encore maintenant. Il dit qu’une mort par suffocation, c’est quelque chose qu’il vaut mieux oublier à jamais. Parfum en Chanson échappa aux Mongols lors du sac de Tien-tsin où ils entassèrent en pyramides cent mille têtes coupées. Sa description fait ressembler Dachau à une scène de pique-nique. Le Juif Errant, c’est évidemment le Christ. La clé se trouve dans saint Luc 24, 3. Un écrivain – D.H. Lawrence, je crois – a soupçonné la vérité quand il a fait la connaissance de Jicé en 1900 et écrit une histoire fantastique pour démontrer qu’il aurait pu mener une vie normale si seulement il avait baisé avec n’importe qui. Il ne connaissait pas Jicé. On l’appelle comme ça parce que si on utilise son vrai nom, ça sonne comme un juron.

Il y en a encore beaucoup d’autres, que vous connaîtrez au fur et à mesure. Le plus âgé, de loin, est Hic-Hæc-Hoc. On l’a surnommé comme ça parce que c’est à peu près tout ce qu’il sait dire. Il n’a jamais réussi à apprendre une seule langue, mais il pige à peu près les signes les plus simples. Nous pensons qu’il vient du Pléistocène tardif, ou du début de l’Holocène, et qu’il a été traité par un cataclysme assez gigantesque pour frapper un Neandertalien. Qui sait ? Peut-être a-t-il reçu un météore sur le coin de la figure, ou peut-être a-t-il été piétiné par un Mastodonte Poilu. Les voies du destin sont impénétrables.

On ne voit pas beaucoup Hic-Hæc-Hoc ces jours-ci. La foule lui fait peur. Il est continuellement en train de se retirer à la limite de la civilisation. Nous nous demandions comment il allait faire pour s’adapter à l’explosion démographique, mais l’explosion spatiale a résolu le problème. Il est probablement en train de se terrer au fond d’un cratère sur Mars, Mère des Hommes. Un Homol peut vivre de n’importe quoi, excepté de rien. Sam Pepys, qui tient notre chronique à tous, prétend que c’est parce qu’on l’a aperçu une ou deux fois en train d’errer près des sommets himalayens qu’est née la légende de l’Abominable Homme des Neiges.

J’ai utilisé tout à l’heure le terme « traité » pour parler de notre immortalité. Aujourd’hui, on appellerait ça plus facilement « irradiation nerveuse ». D’après mes recherches, nous avons tous été soumis à des traumas du même genre qui ont détruit ou annulé les sécrétions mortelles qui conditionnent la vieillesse et la mort. Si vos cellules accumulent les sécrétions mortelles, vous n’êtes pas de ce monde à perpétuité. Jusqu’à présent, toutes les créatures ont reçu à la naissance ce métabolisme suicidaire. C’est sans doute pour la nature une manière de passer l’éponge et de recommencer en espérant faire mieux. Je suis anthropomorphiste à l’extrême, et je conçois fort bien la nature devenant écœurée et baissant le rideau en cours de route.

Notre Groupe a prouvé que la mort n’est pas une calamité inévitable. Naturellement, nous avons appris à la dure. Chacun de nous savait qu’il allait mourir et a reçu un choc psychogalvanique qui a annihilé les sécrétions mortelles de ses cellules pour le transformer en Homme Moléculaire. Homol en abrégé. Je donnerai d’autres explications plus tard. C’est une espèce de perfectionnement de la théorie des « cataclysmes » de Cuvier sur l’évolution. Pour le cas où vous auriez oublié, il explique que des cataclysmes périodiques viennent détruire toute vie sur la terre et que le Créateur recommence chaque fois à un niveau plus élevé. Naturellement, il avait tort en ce qui concerne le « Créateur », mais ce qui est vrai, c’est que les cataclysmes modifient les créatures.

Dans chacun des cas tels que les décrivent les intéressés (à l’exception d’Hic-Hæc-Hoc, incapable de décrire quoi que ce soit), les circonstances ont été pratiquement identiques. Nous avons été pris au piège d’un cataclysme naturel ou produit par la main de l’homme et qui ne nous laissait aucune chance de nous en sortir. Nous le savions très bien. Une décharge psychogalvanique nous a parcourus au bord de l’extinction. Puis un miracle s’est produit au moment où la mort allait nous emporter, et nous nous sommes retrouvés faisant partie du Groupe à jamais. Les chances pour qu’une conjoncture pareille se réalise sont infiniment petites, mais l’Armateur Grec affirme que même la plus petite probabilité doit sortir tôt ou tard. Il sait ce qu’il dit, le Grec. C’est un joueur professionnel depuis l’époque où Aristote l’a fichu à coups de pied dans le cul hors de l’institut Péripatéticien d’Athènes.

Jicé nous a souvent décrit le désarroi mortel qui a été le sien sur la croix quand il a finalement réalisé qu’il n’allait pas être secouru in extremis par les U.S. Marines. Il se demande pourquoi il n’est pas arrivé la même chose aux deux forbans épinglés en même temps que lui sur le Golgotha. Je ne fais que lui dire : « C’est parce qu’ils n’étaient pas épileptiques, Jicé. », et il ne fait que me répondre : « Oh ! tais-toi. Tu es obsédé par cette idée d’épilepsie, Guig. J’aimerais bien que tu passes une vie à apprendre à respecter les mystères divins. »

Il a peut-être raison. Je suis obsédé, c’est vrai, par l’idée que ceux du Groupe sont prédisposés à l’épilepsie et qu’il existe une relation historique entre l’épileptique et l’unique. Moi-même, j’en souffre. Quand l’aura me touche, je sens que je peux embrasser l’univers. C’est pourquoi nous crions en spasmant. C’est trop magnifique pour que le microcosme le supporte. J’ai appris à reconnaître le type épileptique et chaque fois que j’en trouve un (ou une) je m’efforce de le recruter pour le Groupe en le tuant d’une horrible façon. C’est pour cela qu’on m’appelle Grand Guignol. Bethsabée m’envoie toujours une carte de Noël représentant la Vierge de Fer.

Ce n’est pas gentil. Si je tue et si je torture, c’est uniquement pour le bon motif. Peut-être que si je vous décris ma propre expérience de la mort vous comprendrez. En 1883, j’étais agent d’exportation à Krakatoa, une des îles volcaniques du détroit de la Sonde.

Krakatoa était officiellement considérée comme inhabitée, et c’est là l’embrouille. J’avais été établi là secrètement par une firme de San Francisco qui essayait de court-circuiter le monopole hollandais du commerce. Est-ce qu’on disait « court-circuiter » en ce temps-là ? Attendez une minute. Je vais demander à mon foutu journal.
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Eh bien, voilà. On ne disait pas « court-circuiter » à l’époque, et bonne fête à I.B.M.

Seul un idiot pouvait accepter une place comme ça, mais j’étais un gosse de vingt ans intoxiqué par la Mystique de la Découverte et fou de me faire un nom par moi-même. Grand titre : NED CURZON DECOUVRE LE POLE NORD !!! Comme s’il avait été perdu. Ou bien : NED CURZON, L’EXPLORATEUR DE L’AFRIQUE. « Le Dr Livingstone, je présume ? » Seul M’bantou prétend que Stanley n’a jamais dit ça, et je crois M’bantou sur parole. Il était là avec un ballet sur la tête. Ballet ? Ballot ? McBee était là avec une caisse pleine d’articles de pacotaille sur la tête.

J’étais tout seul dans l’île avec mon entrepôt en bambou et un fox-terrier pour seule compagnie, mais les gens du coin venaient à la voile faire du commerce. Ils demandaient les choses les plus biscornues et offraient les choses les plus biscornues en échange, y compris leurs femmes qui sautaient au pieu à pieds joints pour une roquille de whisky frelaté. Ah ! Ces fabuleuses beautés tropicales immortalisées par Stanley ! Pas Sir Henry Morton Stanley l’Africain ; Darryl F. Stanley d’Hollywood. Leur peau était crocodilée de cicatrices rituelles et elles caquetaient quand elles se faisaient tringler en exhibant des dents noircies par le bétel. Parlez-moi de Dorothy Lamour.

Les indigènes savaient que la montagne Rakata de Krakatoa était un volcan en activité, mais il était si petit, comparé aux gros trucs de Java et de Sumatra, que cela ne les empêchait pas de venir en visite. De temps à autre, Rakata se mettait en rogne et crachait un peu de pierre ponce, mais on s’y faisait vite. Il y avait aussi des rumeurs sismiques, si faibles que je les distinguais à peine du bruit de l’océan. Même mon imbécile de chien n’eut pas le bon goût de s’alarmer. Vous savez, le fidèle compagnon prévenant son maître de la menace-invisible.

La grande explosion survint le 26 août. Ce n’est pas que je n’avais pas été averti. La veille de ce jour fatal, le vieux Markoloua était arrivé avec ses jeunes hommes et ses jeunes femmes, et une cargaison de bêches-de-mer, dont j’ai horreur, mais que les Incrustables adorent. Ils font la cuisine avec. Ils étaient tous en train de discuter avec animation à propos de poissons. Lorsque j’ai demandé à Markoloua ce qu’il y avait, il m’a répondu que le diable était un vrai poison dans l’eau. Ils avaient abordé à Krakatoa pourchassés par de grands bancs de poissons. Cela me fit rire, mais il m’emmena jusqu’au rivage pour me montrer. Il disait vrai ! La plage était jonchée de poissons morts, et chaque rouleau en apportait des centaines d’autres qui bondissaient hors de l’eau comme s’ils étaient poursuivis par Satan en personne.

Plusieurs années après, je racontai ce phénomène à un volcanologue de la station d’observation du mont Etna. Il m’expliqua que la chaleur produite au pied du Rakata avait dû se propager au fond de l’océan en élevant tellement la température que les poissons en essayant de s’échapper finissaient par se retrouver sur la côte. Mais à l’époque, j’avais cru à une espèce de pollution.

Markoloua partit après avoir troqué ses bêches-de-mer contre dix (10) miroirs en fer-blanc. Le lendemain matin, les premières éruptions eurent lieu, quatre coup sur coup, et ce fut la fin du monde. Je n’entendis même pas le bruit. Il était bien trop fort. Je le ressentis comme un bombardement acoustique qui me fit hurler. Toute la partie nord de l’île se souleva en un énorme champignon de lave. Le cône principal du Rakata se fendit jusqu’en son milieu, découvrant le conduit central. La mer s’engouffra à l’intérieur, fut instantanément transformée en vapeur et provoqua une autre série d’explosions qui finirent de faire éclater le cône.

J’étais martelé par le bruit, aveuglé par la fumée, suffoqué par les vapeurs livides, endolori dans tous mes sens. Quand arriva sur moi le grand fleuve de lave comme un torrent bouillant de chenilles chauffées au rouge, je ne sentis rien d’autre que l’horrible incrédulité de la mort qui se propageait à travers mon corps. Je savais. Je savais ce que personne ne veut croire qu’au dernier moment. Je savais que j’étais mort. Et c’est ainsi que je mourus.

En fait, ce furent les vibrations des explosions qui produisirent le miracle. Elles firent éclater les lanières qui maintenaient les bambous de mon entrepôt et tordirent les tiges qui m’emprisonnèrent dans une cage que les secousses sismiques durent rejeter dans l’océan. Je ne me rendis compte de rien. Je ne repris conscience qu’après ma renaissance. Je flottais dans un cocon de bambou sur une mer remplie de débris.

Krakatoa avait disparu. Il ne restait plus rien que quelques récifs noirs qui émergeaient sous des nuages de poussière volcanique. Je restai dans un état de choc pendant cinq jours, qui me parurent durer cinq éternités, jusqu’à ce qu’un cargo hollandais me recueille. Ils étaient furieux de la catastrophe qui les avait retardés. On eût dit que c’était de ma faute, que j’avais joué avec des allumettes ou quelque chose comme ça. Voilà. C’est l’histoire de ma mort et du miracle qui m’a sauvé. C’est ainsi que je suis devenu un Homme Moléculaire.

Le problème, c’est que ce n’est pas commode d’organiser une éruption, ou une épidémie de peste, ou un Mastodonte Poilu chaque fois qu’on veut recruter un immortel. C’est encore plus difficile d’essayer de sauver miraculeusement quelqu’un de la catastrophe. Je ne m’y entends pas trop mal pour jouer au criminel sadique, mais quand il s’agit d’en venir au sauvetage, alors là, j’échoue tout le temps, quel que soit le soin que j’apporte à la préparation de l’opération. Il est vrai que j’ai réussi avec Séquoia, mais je dois reconnaître honnêtement que le miracle était accidentel.

Jicé est toujours peiné quand j’appelle ça un miracle. Il a passé quelques mois avec moi en Mexifornie et lorsque je lui répétais mes théories sur le Groupe (l’ennui, avec la longévité, c’est qu’on devient facilement redondant) il répondait :

— Pas d’accord. Les miracles sont les éléments constitutifs de la révélation divine. Ce sont des actes qui exposent le caractère et les propos de Dieu.

— Oui, oui, je sais, Jicé. Mais quel est le propos de Dieu en faisant vivre des types comme moi ad æternam ? D’accord, je suis le produit du rationalisme du XIXe siècle. Qu’est-ce que tu dirais d’une rare rencontre entre l’improbable et la biochimie ?

— On croirait entendre parler Spinoza, Guig.

— Voilà un drôle de compliment. Tu le connais, Jicé ?

— Je lui ai acheté une paire de lunettes à Amsterdam.

— Quel genre de type c’était ?

— Extraordinaire. Il a été le premier à refuser d’adorer des dieux façonnés par l’homme à leur propre image pour être les serviteurs des intérêts humains. Il fallait du courage, en 1600 et quelque.

À ce moment entra ma propre servante avec un plateau chargé : cognac pour moi et Romanée-Conti pour Jicé, qui se soûle la gueule depuis Jérusalem. La coquine portait un costume classique de soubrette à la française. Dieu sait dans quel vieux film des archives elle avait dû dénicher ça. Elle eut l’affront de faire un clin d’œil à Jicé en lui disant :

— Hello, je suis ton petit Bunny.

Elle s’éclipsa. Jicé me regarda d’une drôle de façon.

— Elle est tout le temps en train de me faire des surprises, dis-je. Elle essaie de me faire perdre mon sang-froid.

— Elle parle XXe.

— C’est moi qui le lui ai appris.

— Elle est au courant, pour le Groupe ?

— Pas encore.

— Qu’est-ce que c’est qu’un Bunny ?

— Une ancienne servante.

— Mais qui est cette gosse ?

— Elle m’a adopté. Je n’arrive pas à m’en débarrasser.

— Écoute, Guig…

— Tu veux savoir toute l’histoire ?

— Naturellement.

— J’éditais à l’époque Dek Magazine, des cassettes gratis bourrées de pubs et de bédés. Tu me croiras ou pas, mais un jour j’ai reçu une lettre. Une lettre, à cette époque. J’étais absolument sidéré. J’ai répondu quand même. Attends. Je vais demander le dossier à mon journal intime. Il y a toute une correspondance.
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La machine crépita comme une mitrailleuse pendant quelques secondes. Je tendis à Jicé le feuillet imprimé, en XXe bien entendu. Je n’ai pas envie que n’importe qui puisse lire mon journal intime. La correspondance s’était faite en spanglais, mais je l’avais traduite.

 

Mons rhédac-chef de KK. Je suette écrite arctic sur hist. minorités hetnic p. ex. Indiens & Sibér. qui découvrir Amérique en 1492 en trav. D 3 de Gœring en pirog. Krist. Coulomb, a menti. Mllrs stmts.

Fée-7 Chinois Grauman

Mexifom, E-U d’A.

 

Cher M. Chinois,

Nous vous remercions de votre intéressante proposition. Malheureusement, nous estimons que votre sujet n’est pas adapté aux exigences de Dek, qui se consacre exclusivement à la bédé, aux pubs, au sexe et au sadisme.

Bien cordialement,

La Rédaction.

 

Oh rhédac-chef DeKKK. Vtr rpse inaccptble. Indiens & Eskms grpes minortres hetnics frstrés dep. 1492 aux E-U d’A. Vs les avait priv. de leur virlté pend. 320 ans. Vs en avait fait des cityns de 2 zièm catgrie. Bien fé pr le gén. Custer.

Fée-7 Chinois

Mexifom

 

Cher M. Chinois,

2080 moins 1492, cela nous donne 588 ans. Que faites-vous des 268 autres années ? L’explication fait-elle partie de l’article envisagé ?

Bien cordialement,

La Rédaction.

 

Rédaction de DK. Vtre chifr inaccptble. Vs ne vouié rien f. pr répré injustce envrs Indiens qui ont fé la grrde trre d’A. preuv que vs refusé d’engagé dialg constrctf avec ntr mvmt les MSS vs jugemt.

Fée-7 Chinois

 

Cher M. Chinois,

Que signifie MSS ? Si c’est l’abréviation de « manuscrits », nous vous avertissons que Dek ne renvoie pas les manuscrits non sollicités qui ne sont pas accompagnés d’un timbre-poste.

Bien cordialement,

La Rédaction.

 

Rhédac pourri valets de la brgsie. MSS = militts pr une socté + sociale. Ns occps vo locos. Ns vs séqustms. Ns apprtns ds sdwch et ds coke & ns couchns p terre.

Fée-7 (en Kolèr)

 

Cher M. Fée.

Pourriez-vous nous dire quand vos militants comptent occuper nos locaux ? Nous aimerions avoir le temps de les évacuer à l’avance. Voyez-vous, nous sommes au vingtième étage et nous ne pouvons pas sortir par la fenêtre comme n’importe quel doyen de faculté.

Bien cordialement,

La Rédaction.

 

Vs cryez que les MSS vt vs avrtr pr que les fles ai l’occsn de commtre des akt de brtlité fasciste ? Ns sers là qd MSS décide et si dialog pas postf vs srtz pr la fntr mme si 268 étges.

Fée-7 (Prés. MSS)

 

Cher Président Fée,

C’est là que sont passés les 268 manquants ?

Bien cordialement.

La Rédaction.

 

Bon. Vs rejetz le pressus démokratic. Vs freé les MSS a ajir pr l’édifetn d’une société 100 % Indne, Eskmo & minor. hetnic.

Prené gard.

 

C’était tout. Jicé leva les yeux vers moi avec une telle expression de perplexité que j’éclatai de rire malgré moi.

— Oh ! elle est venue, poursuivis-je. Une petite bonne femme de dix ans, militante en diable. On l’a bourrée de sandwiches et de cokes jusqu’à ce qu’elle en soit malade et il a fallu que je la raccompagne chez elle. Maintenant, je ne sais pas comment faire pour m’en débarrasser. Elle m’a adopté.

— Depuis combien de temps se trouve-t-elle ici ?

— Trois ans.

— Elle n’a pas de famille ?

— Ils sont bien contents de ne plus l’avoir sur les bras. Cette gosse est un phénomène de la nature, un monstre, un cas. Elle a appris toute seule à lire et à écrire. Il n’y a pratiquement pas de limite à ses potentialités.

— Que fait-elle ici ?

— Elle se rend utile.

— Guig !

— Mais non, mais non. Elle est formée, mais elle n’a que treize ans. Trop jeune pour moi. Ce n’est pas ce que tu crois, Jicé. Voyons.

— Je ne te ferai pas d’excuses. Je connais trop ta réputation. Tu ne vis que pour une forme mécanique de plaisir.

Vous vous rendez compte. Me dire ça à moi, qui ai fichu toutes les femmes de la maison dehors à l’occasion de la Visitation. C’est ça l’ennui, avec ces réformateurs qui se prennent au sérieux. Ce sont des types formidables, mais ils n’ont aucun sens de l’humour. Parfum en Chanson me disait l’autre jour que Confucius était exactement comme Jicé, et je suppose que Bethsabée dirait la même chose de Mohammed. On supporte ce genre de sagesse pendant une heure, mais ensuite il faut bien aller pouffer dehors. Personne d’entre nous n’a rencontré Moïse. Cela m’étonnerait qu’il fasse exception à la règle.

Voici comment Jicé a eu tous ses ennuis. Je ne me plains pas, parce que cela a été pour moi l’occasion d’avoir ma première recrue. Les mecs de l’Union Carbide, notre université locale, organisaient leur manif rituelle. C’était l’émeute traditionnelle, avec incendies, hurlements et tueries. La seule chose qui changeait était la cause. Les groupes de pression devaient signer des mois à l’avance pour être représentés. Jicé déclara qu’il descendait sur le campus pour voir s’il pouvait arrêter tout ça. Il était d’accord avec les idées des jeunes, mais il réprouvait leurs méthodes.

— Tu ne comprends pas, lui disais-je. Ils sont attachés à leurs traditions de mort et de destruction. Ils ne demandent même pas à quoi ça sert. On leur distribue des affiches et un texte, et ils attrapent un orgasme. Ceux qui font dans la pulsion suicidaire sont bien contents.

— La destruction de l’œuvre de Dieu quelle qu’elle soit est une tentative de destruction de Dieu, dit-il d’un air sentencieux.

— Peut-être. Voyons un peu ce qu’ils détruisent aujourd’hui. Oho, Fée !

Fée-7 entra en faisant le vampire cette fois-ci.

— Embrasse-moi, idiot, fit-elle en me frappant les lèvres d’une rose en plastique.

— Arrête. Quel est le sujet de la manif d’aujourd’hui ?

Elle pencha la tête et écouta attentivement.

— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Jicé.

— Écoute, mon vieux. Ce n’est pas possible. Tu vis avec le Groupe et tu ne sais pas ce qui se passe dans cette civilisation de dingues au-dehors. C’est un monde de drogués et de plombés. Quatre-vingt-dix pour cent des mecs ont un plombage implanté dans le crâne dès leur naissance à la maternité. Ils sont continuellement surveillés. L’air est saturé de millions d’émissions de ces petits appareils. Ce qui rend Fée unique, c’est qu’elle est capable de les capter et de les décoder sans récepteur. Ne me demande pas comment elle fait. Cette gosse est un génie. C’est tout.

— MLW, dit Fée-7.

— Tu vois bien, repris-je. Tu ne crois pas qu’il faut être dingue pour brûler une bibliothèque à cause d’une poignée de Whities ? Il ne reste pas plus d’un million de Blancs purs dans le monde entier, et la plupart sont des dégénérés ou ont un chromosome en trop.

— Viens ici, mon enfant ! dit Jicé.

Fée lui lança les bras autour du cou et l’embrassa passionnément. Il prit le vampire sur ses genoux, et instantanément la scène fut transformée en la « Pietà » de Michel-Ange. C’est ça, la magie de Jicé.

— Est-ce que tu utilises des drogues, ma chérie ?

— Non. (Elle me fustigea du regard.) Il ne me laisse pas.

— Tu aimerais bien ?

— Non. C’est pas bon. Tout le monde en prend.

— Alors, qu’est-ce que tu reproches à Guig ?

— Il me fait faire tout ce qu’il veut. Je n’ai pas d’identité.

— Pourquoi ne le quittes-tu pas ?

— Parce que… (Elle était bloquée. Elle se laissa aller en arrière et se ressaisit.) Parce que j’attends le jour où c’est moi qui lui ferai faire ce que je veux.

— Es-tu plombée, ma chérie ?

— Non, répondis-je à sa place. Elle est née dans le caniveau. Elle n’est jamais allée dans un établissement hospitalier.

— Je suis née au septième rang d’orchestre du Chinois Grauman, s’insurgea Fée avec énormément de dignité.

— Dieu du ciel ! Comment ça ?

— Ma famille habite là, dit Fée.

Jicé me regarda sidéré.

— Elle est snob parce que sa famille a réussi à descendre du balcon à l’orchestre, expliquai-je.

Il renonça, embrassa Fée et la reposa par terre. En fait, elle resta un moment accrochée à son cou avant de le lâcher. Ce que c’est que le charisme. Il lui demanda si la manif avait commencé et elle répondit oui. Les flics captaient les émissions des plombages et ne semblaient pas satisfaits. Ils trouvaient ça monotone. Ils envisageaient l’envoi de provocateurs pour relancer les choses.

Jicé sortit. Je m’inquiétais un peu pour lui. Avec ses cheveux longs et sa barbe, il ne risquait pas grand-chose du côté des manifestants, mais j’avais peur que les flics ne se servent de lui pour revigorer la manif. Il en était capable. Souvenez-vous du cirque qu’il a soulevé dans ce temple à Jérusalem.

Le campus était la scène de bordel habituelle : missiles, lasers, bombes incendiaires, explosions. Tout le monde était heureux. Il y avait des chants et des slogans rythmés. On criait : « Un, deux trois, quatre », et puis quelque chose qui rimait avec quatre. « Cinq, six, sept, huit », et quelque chose qui rimait avec huit. Ça n’allait pas beaucoup plus loin, parce que l’arithmétique n’est plus une matière obligatoire. Les agents de l’ordre maintenaient un barrage rituel et rivalisaient entre eux pour être les premiers à arrêter et violer les plus belles filles. Ce fou de Jicé marcha droit sur le lieu de la cérémonie.

« Merde, me dis-je. Il va refaire son Sermon sur la Montagne, et je n’ai pas apporté mon magnéto. »

Il n’eut pas le temps de les adjurer. Une vingtaine de militants se précipitèrent sur un innocent hélico parqué non loin de là et qui n’avait fait de mal à personne. Ils le secouèrent et le basculèrent sur le côté. Ils lui arrachèrent les pales et les patins d’atterrissage et essayèrent de détacher la cabine du châssis. Ils le firent basculer encore, pour essayer de le retourner complètement, mais ils durent y aller trop fort et dans la mauvaise direction, car l’appareil se dressa verticalement, juste au-dessus de l’endroit où était Jicé.

Je courus. Il y eut une dizaine d’explosions sourdes, puis du gaz partout (mélangé de nos jours à du LSD). Les manifestants cessèrent de courir et prirent de profondes inspirations. J’avais respiré du gaz moi aussi, mais j’atteignis quand même l’hélico et essayai de le soulever. Impossible. Trois fics surgirent et m’agrippèrent.

— Aidez-moi à soulever ça, haletai-je. Il y a quelqu’un dessous.

Nous forçâmes tous ensemble. Aucun résultat. C’est alors qu’un énorme gaillard, osseux, les yeux enfoncés et le teint cuivré, apparut, saisit le bord du châssis et le retourna. Le Christ monta avec la carcasse, crucifié. C’est ainsi que je fis la connaissance de mon premier candidat heureux à l’éternité.


2

Il était du type épileptique. Je n’en avais jamais douté depuis le moment où je l’avais vu pour la première fois. Un candidat de rêve, fort, musclé, solide comme un roc. Il transporta le crucifié à l’hôpital sur une seule épaule. Jicé était en train de geindre en araméen, la langue qu’il a apprise sur les genoux de sa mère. Aux Urgences, le type fut traité avec le plus grand respect. « Oui, docteur (Yassuh, medico), non, docteur, certainement, docteur. » Je me dis qu’il avait dû faire quelque chose de sensationnel, par exemple relancer la peste pour combattre l’explo. démo. Un petit génie, quoi.

On plaça Jicé dans un lit. Je ne me faisais pas trop de souci pour lui. Il en faut davantage pour mettre la vie d’un Homol en danger. Mais j’étais terrifié par l’idée du canlèpre. C’est le danger réel, constant. Je vous parlerai plus tard du canlèpre.

Je murmurai à l’oreille de Jicé :

— Je t’ai inscrit sous le nom de J. Kristman. Ne te tracasse pas. Je me fais passer pour un proche parent. Je m’occuperai de toi.

Le type me dit alors en XXe :

— Hé, vous parlez en vieil anglais. Comment ça se fait ?

— Et vous, comment ça se fait ? répliquai-je.

— Peut-être qu’un jour je vous expliquerai.

— Moi de même. Qu’est-ce que vous diriez d’un petit verre ?

— Volontiers, mais je n’ai pas le droit de boire de l’eau-de-feu. Je suis pupille du gouvernement.

— Facile. Je passe la commande et je vous le refile. Qu’est-ce que ce sera ?

— De l’eau-de-feu.

— Vous voulez dire que ça existe ?

Son visage était de bois.

— Est-ce que j’ai une gueule à plaisanter ?

— Vous avez une gueule de devanture de magasin de cigares.

— Ça existe, ça ?

— Il fut un temps où ça existait. Où est-ce qu’on va boire ?

— À l’impulsion binaire. Je vais vous montrer.

C’était la boîte à campus typique. Ombres psychédéliques, musique orgastique, mecs allongés par terre en train de cuver leur trop-plein, pubs en trois dimensions saisissantes de réalité. « Salut, disait un géant fraternel. Je suis votre banque de recyclage. Dans nos efforts fraternels pour préserver l’écologie, nous voulons recycler votre argent en… »

Nous marchâmes à travers la projection pour gagner le comptoir désert.

— Une double eau-de-feu, dis-je. Et un double soda pour mon ami.

— Avec du gaz dans le soda ? voulut savoir le barman. Hasch ? Amphs ? Sub ?

— Soda tout simple. Ça le fait tripper.

Tout ça en spanglais, vous comprendar. Quand on nous apporta les verres, ils s’emmêlèrent un peu, comme les couples sur le plancher. Mais j’essayai l’eau-de-feu, et je faillis avoir une convulsion.

— J’ai failli avoir une convulsion, dis-je.

— Je sais, fit-il. C’est la strychnine que nous mettons dedans. Les visages pâles adorent ça.

— Comment, nous ?

— Nous distillons cela illégalement dans la réserve du lac Erié et nous le vendons aux visages pâles. Les temps ont changé, n’est-ce pas ? C’est comme ça que nous sommes devenus riches. L’eau-de-feu et l’Horrible Pavot.

— J’essaierai de comprendre plus tard. Je suis Prince. Ned Prince. Et vous ?

— Devine.

— D’accord, mais donne-moi une idée.

— Non, non. C’est mon nom. Devine. (Il me lança un regard sans expression.) Tu n’as pas entendu parler de feu le grand George Devine ?

— C’est toi ?

— Mon ancêtre. C’est le nom que les visages pâles lui ont donné. Son vrai nom était Séquoia.

— À cause de l’arbre ?

— Ils ont nommé l’arbre à cause de lui.

J’émis un sifflement.

— Il était célèbre à ce point ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Il faisait partie des plus fins érudits indiens. Entre autres choses, il a inventé l’alphabet cherokee.

— Tu es le Dr Devine ?

— Mm.

— En médecine ?

— En physique. Mais c’est pratiquement la même chose aujourd’hui.

— Ici, à l’Union Carbide ?

— J’enseigne ici. Mais mon vrai travail, c’est au JPL que je le fais.

— Le Jet Propulsion Lab ? En quoi ça consiste, ce travail ?

— Je suis attaché de recherche à la Mission Pluton.

Je sifflai de nouveau. Pas étonnants, ces oui, docteur, non, docteur, certainement, docteur. Ce gonser mâcher engloutissait quelque chose comme un million de dollars par semaine dans un des programmes les plus célébrés de toute l’histoire de la NASA, avec financement de l’United Conglomerate Fund dans l’espoir fraternel de faire du système solaire un endroit plus facile à vivre pour les investisseurs méritants.

— J’ai l’impression que c’est le gouvernement qui est ton pupille, Devine. Tu crois que j’ai encore soif ?

— Oui.

— Cette fois-ci, on partage. Ça se laisse boire, ce truc.

— Écoute, je te faisais marcher, pour cette interdiction de boire de l’eau-de-feu. Il y a une éternité que c’est aboli.

— Ah ! bon. Ma mémoire est un peu élastique. Hé ! barman, deux doubles Feux. Tu as un petit nom, Devine ?

— Je m’appelle S. Devine.

— S comme Sam ?

— Non.

— Saül ? Sosthène ? Stanislas ?

Il rit. Vous n’avez rien vu tant que vous n’avez pas vu son rire de joueur de poker.

— Tu es un drôle de type. Prince. Qu’est-ce que ton copain allait faire dans ce merdier ?

— Il est comme ça. Il n’écoute jamais. Pourquoi ne veux-tu pas me dire ton nom ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Appelle-moi Doc.

— Je pourrais vérifier dans la liste des actionnaires de l’U-Con.

— Impossible. Je n’y figure que comme S. Devine, doct. en phys. Rien d’autre ! Barman, on remet ça. C’est ma tournée.

Le barman objecta que nous avions bu assez d’alcool et nous suggéra de prendre quelque chose de respectable à la place, par exemple de la mescaline. Nous lui fîmes plaisir. Un sosie de Christophe Colomb, lunette d’approche comprise, émergea du plancher.

— Mes amis, avez-vous songé à ce que serait le savoir-faire si l’air du temps devenait le nerf de la guerre ? Donnez généreusement à la Fondation pour la Recherche Industrielle en achetant les produits qui ont notre label : Muig, Grouk, Fulb, Spoul…

Nous l’ignorâmes.

— Si je te montre mon passeport, lui dis-je, tu me montres le tien ?

— Je n’en ai pas. Pas besoin de passeport pour l’espace. Pas encore, du moins.

— Tu ne voyages jamais ?

— Ils ne me laissent pas sortir de Mexifornie, officiellement.

— Tu es à ce point important ?

— Je sais trop de choses. Ils ont peur que je tombe entre de mauvaises mains. La Con. Ed. a essayé de me kidnapper l’année dernière.

— Je ne peux plus supporter cette torture. En réalité, je suis un espion pour AT & T. Travesti. Je m’appelle Nellie, si tu veux savoir.

Il rit de nouveau, toujours avec sa face de poker.

— Tu as gagné, Nellie. Moi, je suis un pur Cherokee.

— Plus personne n’est pur, aujourd’hui.

— Moi, si. Ma mère m’a nommé Séquoia.

— Je comprends pourquoi tu caches ton nom. Pour quelle raison t’a-t-elle joué ce sale tour ?

— C’est, une romantique. Elle veut que je me souvienne que je suis le vingtième descendant du Grand Chef en ligne directe.

Fée-7 entra dans la boîte. Elle faisait l’intellectuelle maintenant : lunettes en corne sans les verres, nue comme au jour de sa naissance et couverte de graffiti en spray à appliquer soi-même.

— Ça c’est pour vendre quoi ? demanda Devine.

— Non, celle-ci est en chair et en os.

— Un gaz, demanda Fée au barman, puis elle tourna vers nous des yeux noirs. Benny Diaz, Gemmum.

— Ça va bien, Fée. Il parle le XXe. Il a de l’éducation. C’est le Dr Séquoia Devine. Tu peux l’appeler Chef. Chef, je te présente Fée-7 Chinois Grauman. Bon Dieu de noms !

— Un grand chagrin est une divine et terrible radiance qui transforme le misérable, dit Fée d’une voix sombre.

— Qu’est-ce que c’est, et qui est misérable ? voulut savoir Séquoia.

— Ça pourrait être n’importe qui. Newton, Dryden, Bix, Von Neumann, Heinlein. Qui tu voudras. C’est ma Vendredi-femelle.

— Aussi samedi, dimanche, lundi, mardi, mercredi et jeudi, ajouta Fée en éructant son gaz. (Elle transperça le Chef d’un regard clinique.) Tu voudrais caresser mon boozalum, dit-elle. Vas-y, ne te gêne pas. Satisfais ta virilité.

Séquoia lui ôta ses lunettes et les suspendit à un de ses boozalums, qui étaient récents et source de grande fierté.

— Celui-là est un peu de traviole, dit-il. Qu’est-ce que c’est que ce nom, Fée, poursuivit-il en se tournant vers moi. Un diminutif de Fécule ? Féline ?

— Fébrile.

— C’est le diminutif de féminine, corrigea Fée avec beaucoup de dignité.

Le Chef secoua la tête.

— Je crois que je vais retourner au JLP. Au moins, les machines ont un sens.

— Non, non, ne crois pas que ça n’a pas de sens. Quand elle est née…

— Au septième rang d’orchestre de chez Grauman, précisa Fée, très digne.

— Sa conne de mère n’a pas réussi à lui trouver un nom, alors l’employé de mairie a simplement écrit Fém sur son bulletin de naissance. Ça lui est resté, et on l’a appelée Fée-7.

— Mais pourquoi sept ?

— Parce que, expliqua Fée avec patience, je suis née au septième rang. N’importe quel idiot comprendrait ça, mais contre la stupidité les dieux eux-mêmes se débattent en vain. Un gaz !

Une capsule descendit au-dessus des mecs avec ses tuyères qui crachaient des feux d’artifice. Un astronaute blond aux yeux bleus en sortit et s’approcha de nous.

— Dudu, murmura-t-il en kallikak, le langage des Blancs dégénérés. Dudu-dudu.

— Qu’est-ce que ça vend ? demanda Uncas.

— Du dudu, lui dit Fée. C’est à peu près tout ce que les Whities savent dire. Alors, ils ont nommé le produit ainsi. Je crois que c’est un amplificateur de pénis.

— Quel âge a cette petite squaw ? s’enquit Séquoia.

— Treize ans.

— Un peu jeune pour son cadre de référence. Tu vas me dire aussi qu’elle sait compter ?

— Mais oui, mais oui. Elle sait tout faire. Elle trouve tout ça dans les émissions des plombages. Elle reçoit tous les cerveaux de la terre, cette gamine. À l’oreille.

— Comment fait-elle ?

— Je n’en sais rien. Elle non plus, d’ailleurs.

— Probablement un genre d’interface.

Le Grand Chef sortit un otoscope de l’intérieur de sa combinaison. J’eus le temps de jeter un coup d’œil sur ce qui ressemblait à un laboratoire portatif.

— Laisse-moi voir ça, Fé-fée, lui dit-il.

Elle lui tendit son oreille, obéissante, et il l’examina.

— Fantastique ! s’écria-t-il. Elle a un otolithe qui ressemble à un transpondeur.

— À ma mort, dit Fée, je laisserai mes oreilles à la science.

— Quelle est la longueur d’onde Fraunhofer du calcium ? lança-t-il soudain.

Elle pencha la tête sur le côté.

— Alors ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Attends. Il faut que je trouve quelqu’un qui est en train d’en parler. Une seconde, hein ?

— Qu’est-ce que tu entends, lorsque tu écoutes comme ça ?

— Comme le vent dans un millier de fils. Ah ! Voilà. 3968 angströms. Dans le bas du violet.

— Cette gamine est un trésor.

— Ne la flatte pas. Elle est assez vaniteuse comme ça.

— J’en ai besoin. Elle peut me rendre service au JPL. Elle ferait une assistante idéale.

— Tu n’es pas plombé, lui dit Fée. On ne te surveille pas. Tu le savais ?

— Je le savais, dit-il. Et toi, tu l’es ?

— Fée et moi, nous ne sommes pas plombés, répondis-je, parce que nous ne sommes jamais passés par la maternité. Elle est née dans un théâtre, et moi dans un volcan.

— Je retourne au JLP, grommela-t-il. Vous êtes tous un peu givrés dans le coin. Tu la laisses venir travailler avec moi ?

— Si tu la supportes. Mais il faut qu’elle rentre le soir. Pas trop tard. J’ai des principes. Tu parlais vraiment sérieusement, Géronimo ?

— Sérieusement comme tout. Je n’aurai pas besoin de perdre du temps à lui expliquer ce qu’il faut qu’une assistante sache. Elle peut tout trouver par elle-même. Le nombre de gens que j’ai virés pour incompétence totale ! L’éducation en Spangle ! Pfff !

— Où as-tu reçu ton éducation, pour être si compétent ?

— Dans la réserve, dit-il d’un ton farouche. Les Indiens sont conservateurs. Nous vénérons toujours Séquoia, et nous possédons les meilleures écoles du monde.

(Il fouilla dans sa combinaison inépuisable, en sortit un médaillon en argent et le tendit à Fée.) Tu n’auras qu’à le porter quand tu viendras au JPL. Il permet d’ouvrir le portail. Tu me trouveras dans le département de cryonique. Il vaut mieux venir avec des vêtements. Il fait assez froid.

— Zibeline de Sibérie, dit Fée.

— Hein ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’elle accepte ?

— Si elle le désire, et si tu paies mon prix, répondis-je.

Il ôta les lunettes de la poitrine de Fée.

— Oh ! je suis sûr qu’elle acceptera. Elle me fait des signaux avec ses boozalums depuis tout à l’heure sans succès, et elle n’est pas du genre qui renonce.

— J’ai été repoussée par de meilleurs que vous, s’indigna Fée.

— Alors, quel est ton prix, Ned ?

— Vends-moi ton âme, fis-je d’une voix enjouée.

— Tu peux l’avoir gratis, si tu arrives à la reprendre à l’United Conglomerate.

— Allons dîner d’abord. Le problème, c’est de savoir si on donne à manger aux filles avant ou après.

— Moi ! Moi ! Moi ! s’écria Fée. Je veux faire partie des filles.

— Ces vierges sont collantes, dis-je.

— J’ai été violée à l’âge de cinq ans.

— Le désir est père de la pensée, Fée.

— Qui a dit ça ? lui demanda Montézuma en pivotant vers elle. Allons, allons !

— Chut ! Je n’entends personne… Ah ! Ça y est. Shakespeare, Henri IV.

— Culbuté, le vieux Jung ! s’écria Devine avec un respect admiratif. Elle capte à la source le conscient collectif du monde. Il faut absolument que je l’aie.

— Si je viens avec toi au JPL, tu payeras mon prix ? demanda Fée.

— Quel est ton prix ?

— Violences et voies de fait.

Il me regarda. Je lui fis un clin d’œil.

— C’est entendu, Fée. Et les violences seront réelles. À l’intérieur d’une centrifugeuse, à mille tours-minute ; dans la chambre à vide, à un demi-millimètre de mercure ; dans un cercueil cryonique, avec le couvercle abaissé. Je te le promets.

— Na, tu vois ? me lança-t-elle, aussi triomphante que huit mois auparavant, quand ses nénés avaient commencé à saillir.

— Je ne t’aurais jamais crue aussi conformiste, ma petite Fée. Et maintenant, sois un ange, va à l’hôpital consoler Jicé. Il est inscrit sous le nom de J. Kristman. Dis-leur que tu es l’assistante particulière du Dr Devine, et ils se mettront à plat ventre.

— Demain matin, 8 heures, Fé-Fée. Marché conclu.

Elle allongea la patte.

— Marché conclu, fit-elle en tapant dans la sienne.

Puis elle sortit dignement en marchant à travers un Louis Pasteur qui brandissait des tubes à essai pour vanter un produit anti-agressions.

Nous levâmes deux nanas qui prétendaient être lycéennes et qui l’étaient peut-être après tout. L’une d’elles était capable de réciter l’alphabet jusqu’à L. Le problème était de l’arrêter une fois qu’elle avait commencé. Une snob. Nous les emmenâmes dans la piaule de Hiawatha, qui était réellement impressionnante. C’était un énorme tipi gardé par trois féroces loups gris. Quand nous fûmes à l’intérieur, je compris la raison de ce dispositif de sécurité. Tout était décoré avec de vraies pièces de musée, des chefs-d’œuvre de l’art comme je n’en avais jamais vu de ma vie.

Nous intervertîmes les filles deux ou trois fois, puis Devine nous prépara un plat traditionnel cherokee dans une énorme cocotte : lapin, écureuil, oignons, tomates, poivrons, maïs et haricots de Lima. Il appelait ça msiquatash. Je raccompagnai ensuite les filles. Elles habitaient dans la carlingue d’un Messerschmitt au milieu d’un dépotoir d’accessoires de la télé. J’appelai ensuite Pepys à Paris.

— Sam ? C’est Guig. Je peux projeter ?

— Tu peux y aller, Guig.

Je projetai. Il était en train de prendre son petit déjeuner au soleil. On penserait que le chroniqueur du Groupe aurait voulu s’identifier avec quelqu’un comme Tacite, ou Gibbon, mais pas du tout ; c’était Balzac, au grand complet avec son travesti de moine. On est tous un peu givrés.

— Content de te voir, Guig. Assieds-toi et fais comme moi.

C’était pour rire, naturellement. Quand on se projette, on n’a que deux dimensions, et on a tendance à dégouliner à travers les meubles et le plancher si on ne reste pas toujours en mouvement. Je restai donc en mouvement.

— Sam, j’ai trouvé un nouveau candidat. Une merveille, cette fois-ci. Je vais t’expliquer.

Je lui décrivis Séquoia. Sam hocha la tête d’un air convaincu.

— Ça me paraît parfait, Guig. Où est le problème ?

— Le problème, c’est moi. Je n’ai plus confiance, Sam. J’ai échoué trop souvent. Je t’assure que si ça ne marche pas avec Nuage-entre-les-dents, j’abandonne pour de bon cette fois-ci.

— Dans ce cas, nous devons faire en sorte que tu n’échoues pas.

— C’est pour cela que je suis ici. J’ai peur d’essayer tout seul. Je veux que le Groupe me donne un coup d’épaule.

— Pour assassiner un homme. Hum. Tu as un plan ?

— Aucun, pour l’instant. Mais je voudrais justement que ceux du Groupe en élaborent un avec moi, et qu’ils m’aident à l’exécuter.

— Fais attention, Guig. Tu joues avec le feu. Tu sais que certains membres du Groupe désapprouvent entièrement tes méthodes.

— Je sais.

— Certains n’y croient même pas.

— Je le sais aussi. Mais il y en a qui ont les idées larges. Ce sont ceux-là qui m’intéressent.

— Ça m’ennuierait que tu échoues, Guig. Je ferai de mon mieux pour t’aider. Le Dr Devine serait une acquisition splendide pour le Groupe. J’ai toujours pensé que nous avions besoin de sang nouveau. Je vais en parler. Je te tiendrai au courant.

— Merci, Sam. Je savais que je pouvais compter sur toi.

— Ne t’en va pas, attends. Ça fait une paye que tu ne m’as pas parlé de tes petites combines. Qu’est-ce qu’il y a de neuf ?

— Je vais t’expédier une copie de mon journal. Même canal que d’habitude ?

— Oui. Et cette remarquable jeune fille, Fée-7 ? Est-ce qu’il faut prévoir son recrutement aussi ?

Je le regardai, muet de stupéfaction. L’idée ne m’avait jamais effleuré. Ma réaction immédiate fut de hocher négativement la tête.

— Mais pourquoi, Guig ? C’est une personnalité aussi fascinante que le Dr Devine.

— Je ne sais pas, bafouillai-je. Allez, salut. Sam.

Et je rétrojetai.

Confusion. Désarroi. J’allai dans la chambre de Fée pour la voir. Elle dormait avec un pyjama blanc, toute propre et les cheveux peignés. Son casse-croûte était préparé à côté d’elle pour le lendemain matin. Je l’examinai. Il y en avait assez pour deux, y compris un kilo de mon caviar privé que je faisais venir spécialement d’une maison du bord du Saint-Laurent. Hum.

Son lit était en train de murmurer : « La grande cuve cryogénique sous vide de l’United Conglomerate au centre spatial du JPL est capable de contenir quatre cent mille hectolitres d’hydrogène liquide destiné à la propulsion des fusées de la mission Pluton. En terme d’énergie, cela représente… »

Hum. La petite se recyclait pour être digne du Grand Sachem. Je sortis de sa chambre et allai songeusement pianoter sur la console de mon journal intime. Il fallait que je sache ce qui n’allait pas chez moi. Mon instinct protecteur était-il trop développé ? Avais-je peur d’elle ? Est-ce que je la détestais ? Est-ce que c’était elle qui me détestait ? Peut-être, tout simplement, rejetais-je la perspective de la supporter pour l’éternité.

 

TERMINAL. PRÊT ?

PRÊT. INDIQUER NUMÉRO PROGRAMME.

PROGRAMME NOUVEAU. CODE 1001.

DESCRIPTION PARAMÈTRES.

UTILISER TOUTES RELATIONS ENTRE FÉE-7 ET TERMINAL

COMME VARIABLES VIRGULE FIXE ET VIRGULE FLOTTANTE.

ÉNONCER MODE ARGUMENT.

EST-CE QU’IL EXISTE UNE COMPATIBILITÉ ENTRE FÉE-7

ET MEMBRES DU TERMINAL ?

CODE 1001 CHARGÉ.

POSITION + CODE. COMMENCER COMPTAGE.

 

Il fallut dans les dix minutes. Transposé en nanosecondes, il n’y a pas assez de zéros pour l’écrire.

 

CODE 1001 TERMINÉ

MCS. IMPRIMÉ. W. H. FIN.

 

L’imprimante cliqueta : SELON PARAMÈTRES MATHÉMATIQUES FÉE-7 = TERMINAL. SELON PARAMÈTRES AFFECTIFS FÉE-7 = TERMINAL.

— Paramètres affectifs ! hurlai-je à mon foutu journal. Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ?

Je froissai (furieux) la feuille de papier et allai me coucher.

Le lendemain matin, j’accompagnai Fée en hélico jusqu’au JPL où ils refusèrent de me laisser entrer. Elle s’éloigna en dandinant les fesses, non sans m’avoir lancé un regard triomphant par-dessus son épaule. Je regardai autour de moi. Je me souvenais de l’époque où il n’y avait là qu’une colline dépenaillée avec par-ci par-là quelques taches noires à l’endroit où les étudiants du Cal Tech jouaient avec leurs petites fusées. Maintenant, c’était un complexe si gigantesque que le JPL menaçait de se séparer de la Mexifornie et de se lancer dans le business à son compte.

Après avoir passé quelques heures à l’hôpital avec Jicé (qui se porte bien, merci) et regardé encore un peu la manif (Brigade antiplaisir), je rentrai chez moi juste à temps pour ouvrir la porte à un énorme personnage vêtu d’un antique scaphandre de plongée.

— Je n’ai besoin de rien aujourd’hui, lui dis-je en commençant à refermer la porte.

Il ouvrit la visière de son casque et une dizaine de litres d’eau de mer en jaillirent.

— C’est moi, Guig ! Je suis venu t’aider ! me dit le mec en XXe.

C’était le capitaine Nemo, cinglé de biologie marine depuis si longtemps que maintenant il préfère résider dans le milieu aquatique.

— Vous pouvez l’amener, les gars, cria-t-il en spanglais tandis que son casque perdait encore un peu d’eau.

Trois malabars apparurent, traînant une énorme cuve qu’ils firent entrer dans la maison.

— Posez-la avec précaution, leur recommanda Nemo. Là. Doucement. Virez légèrement. Crochez ferme.

Les malabars exitèrent. Nemo enleva son casque ruisselant et se tourna vers moi radieux.

— J’ai résolu tous les problèmes, Guig. Laisse-moi te présenter Laura.

— Laura ?

— Regarde dans la cuve.

Je retirai le couvercle et je me penchai pour regarder. Je me trouvai nez à tentacule avec la plus grosse pieuvre que j’aie jamais vue dans ma foutue existence.

— C’est ça, Laura ?

— Ma joie et ma fierté. Dis-lui bonjour.

— Hello, Laura.

— Non, non, pas comme ça. Elle ne t’entend pas. Il faut mettre la tête sous l’eau.

— Bleblo Blaura, bulbullai-je.

Que le diable me patafiole si elle n’ouvrit pas son bec pour me répondre.

— Herrro, tandis que ses yeux se braquaient sur moi.

— Sais-tu dire ton nom, ma chérie ?

— Raura.

Je ressortis la tête et me tournai vers le capitaine Nemo, qui était béat de contentement.

— Alors ? me demanda-t-il.

— Extraordinaire.

— Elle est douée. Elle possède un vocabulaire de plus de cent mots.

— On dirait qu’elle a un accent japonais.

— Oui. J’ai eu un petit problème avec la greffe du palais.

— La greffe ?

— Tu ne crois pas que j’ai trouvé comme ça une pieuvre qui pense et qui parle ? Je l’ai créée avec des greffes.

— Nemo, tu es un génie.

— Je l’avoue, avoua-t-il modestement.

— Et Laura va m’aider à squeezer Séquoia Devine ?

— Ça ne peut pas rater, avec elle. On lui expliquera ce qu’il faut faire, et ton bonhomme mourra de si horrible façon qu’il t’en voudra toute sa vie.

— Qu’est-ce que tu penses faire ?

— Tu n’aurais pas une piscine ? Je commence à me dessécher.

— Non, mais je peux en faire une.

J’aspergeai le petit salon de perspex transparent, jusqu’à deux mètres du sol. Les meubles aussi, bien sûr. Je fis une couche de cinq centimètres d’épaisseur. Nous avions maintenant une piscine en forme de salon, décor compris. Je la remplis d’eau en utilisant la pompe à gros débit. Nemo ôta son scaphandre, passa dans l’autre pièce et revint avec Laura dans ses bras. Ils entrèrent dans la piscine. Nemo s’assit sur le canapé et lâcha une bulle de soulagement tandis que Laura explorait les lieux. Puis il me fit signe de les rejoindre. Je plongeai. Laura m’enveloppa de ses tentacules avec affection.

— Elle t’aime, me dit Nemo.

— Ça me fait plaisir. Alors, quel est ton plan ?

— Nous emmenons le type faire un tour en aqualung. Nous le faisons plonger très bas. Il aura un système atmosphérique clos, avec un mélange sous pression d’oxygène et d’hélium. L’hélium, c’est pour la décompression.

— Oui ?

— Laura attaque. Le monstre des abîmes.

— Elle le noie ?

— Non, non. Attends, c’est plus démoniaque que ça, Laura a été entraînée. Pendant qu’il se débat, elle coupe l’arrivée d’hélium.

— Et alors ? Il reçoit de l’oxygène pur.

— C’est là que ça devient démoniaque. L’oxygène à haute pression provoque des symptômes de tétanos, d’empoisonnement à la strychnine, et des spasmes épileptiques. Il amplifie la production d’énergie excito-motrice par la moelle épinière et provoque des convulsions violentes. Ton bonhomme mourra d’une mort lente et horrible.

— Ça me paraît suffisamment sadique, Nemo. Mais comment le sauve-t-on ?

— Avec du chloroforme.

— Avec quoi ?

— Le chloroforme est l’antidote de l’empoisonnement par oxygène.

Je méditai quelques instants.

— C’est un peu compliqué, ton histoire, Nemo.

Il me regarda furieusement.

— Qu’est-ce que tu voudrais ? Un volcan ?

— C’est bon, c’est bon… Je voudrais seulement être sûr que ça va marcher. On peut essayer, d’accord. On va… Attends une minute.

On entendait un horrible vacarme qui venait de la porte d’entrée.

Je sortis de l’eau et allai ouvrir en oubliant que j’étais tout nu. Lorsque l’iris s’ouvrit, je vis devant moi Parfum en Chanson, ressemblant plus que jamais à une princesse de la dynastie des Ming. Il y avait un éléphant derrière elle, en train de marteler la porte à grands coups de trompe.

— La sublime vision de ta divine présence auréole mes yeux concaves et indignes d’une lumière céleste, dit-elle. Arrête, Sabu, tu vas casser la porte.

L’éléphant arrêta son boucan.

— Salut, Guig, reprit-elle. Longtemps qu’on ne s’est vus. Ne regarde pas maintenant, mais tu as la braguette ouverte.

Je l’embrassai.

— Entre donc, princesse. Ça fait une paye, en effet. Tu me présentes ton copain ?

— C’est ce que j’ai pu trouver de plus proche d’un mastodonte.

— Tu ne veux pas dire…

— Qu’est-ce que tu crois ? Si ça a marché pour Hic-Hæc-Hoc, ça doit marcher aussi pour ton candidat.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Je séduis ton joyau phénoménal. Juste au moment crucial, nous sommes surpris en flagrant délit par Jumbo qui, dans un fol élan de jalousie passionnée, nous écrase len-te-ment jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je pousse des cris, mais en vain. Il est fou furieux. Tu comprends ? Fou furieux. Ton bonhomme résiste héroïquement, mais ça n’empêche pas le front massif de presser, presser, presser…

— Pas mal, fis-je d’un ton admiratif.

— À propos de front massif. Il faudrait le faire entrer. Il n’est pas très futé, il pourrait s’attirer des ennuis. Un peu plus grand, l’iris, s’il te plaît.

J’élargis l’ouverture, et la princesse fit entrer le mastodonte. Il n’était pas futé, en vérité. Pendant les quelques minutes où il était resté seul, il s’était laissé couvrir de graffiti en spray, tous horriblement obscènes. Il gazouilla un peu, effleura Parfum en Chanson de sa trompe pour se rassurer puis disparut soudain à travers le plancher du living-room qui s’était effondré sous son poids. On entendit un barrissement éploré qui venait de la cave. D’autres glapissements lui répondirent, en provenance du petit salon.

— On ne construit plus les maisons comme autrefois, dit la princesse. Qu’est-ce que c’est que tout ce boucan ?

Je n’eus pas à lui expliquer. Le capitaine Nemo arriva en chargeant, la braguette ouverte.

— Bon Dieu de bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ici ? Holà ! princesse. Tu as fichu une frousse bleue à Laura, Guig. Elle est dans un état de panique. C’est une petite très sensible.

— Ce n’est pas moi, Nemo. C’est Sabu. Il est un peu tombé.

Nemo passa la tête par l’ouverture.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un mastodonte poilu.

— Je ne vois pas de poils.

— Je le rase tous les matins, dit Parfum en Chanson.

Elle paraissait un peu froide. Je soupçonnais une rivalité possible entre Laura et Sabu. On gratta à la porte d’entrée. J’allai ouvrir pour me trouver devant un python lové sur ses anneaux qui devaient faire au moins deux mètres vingt de haut.

— Pas de lapin aujourd’hui, dis-je. Revenez demain.

— Il n’aime pas les lapins, fit une voix à l’élocution soignée, que je connais bien. Il n’aime que les hommes.

Des doigts effilés entrouvrirent deux anneaux et l’on vit apparaître M’bantou, souriant, environné du python.

— Mon zoulou préféré, dis-je. Entre, McBee. Amène ton copain, à moins qu’il ne soit trop timide.

— Il n’est pas timide, Guig. Il est endormi. Il doit dormir encore une dizaine de jours, et puis il sera prêt pour ton Dr Devine. Bonjour, princesse. Tiens, le capitaine Nemo. Quelle joie d’être réunis.

Ils se toisèrent sans se soucier de dissimuler leur animosité. Que de rivalités ! J’étais heureux de voir que le Groupe ne me laissait pas tomber, mais il allait y avoir de la concurrence. M’bantou déploya le python. Il devait faire cinq ou six mètres de long. Il le drapa doucement autour d’un pilier de voûte. Le python continuait de dormir.

— Qu’est-ce que c’est que cette bosse au milieu ? voulut savoir Nemo.

— Le petit déjeuner, répondit poliment McBee sans entrer dans les détails.

— Est-ce qu’il aime le poisson ?

— Il préfère sans doute les éléphants, dit Parfum en Chanson. Il est assez gros pour ça.

— Son prochain repas sera le Dr Séquoia Devine. C’est-à-dire, avec ta permission, Guig, fit M’b d’une voix enjouée. Il mourra dans d’atroces souffrances, mais mes propres souffrances le seront encore plus quand il s’agira de sacrifier mon ami pour sauver le docteur. Cependant, che sarà sarà.

La porte d’entrée s’ouvrit toute grande dans une gerbe d’étincelles et notre ami Edison entra, portant sa boîte à outils.

— Je te l’ai dit, que ces serrures magnétiques ne valaient rien, Guig. Combien de puissance électrique ton sachem possède-t-il dans sa maison ? Princesse. Nemo. M’Bantou. Alors ?

— Aucune, répondis-je. Il vit dans un tipi, à la mode indienne. Merci d’être venu, Ed.

— Dans ce cas, il faut l’attirer ici. Tu as de la puissance ?

— Je peux cracher dix kilowatts.

— Largement suffisant. Tu es toujours un peu rétro, hein ?

— Conservateur, je suppose.

— Cuisine conservatrice ?

— Oui.

— Four conservateur ?

— Le vieux modèle sans ascenseur, oui.

— Parfait. C’est avec ça qu’on l’aura. (Edison ouvrit sa boîte à outils et en tira un diagramme.) Regarde-moi ça.

— Explique, Ed.

— On modifie les circuits. On le transforme en four à induction magnétique.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ça fond le métal. Rien d’autre. Les métaux conducteurs seulement. Tu saisis ?

— Jusqu’à présent.

— Tu mets ta main dedans, et tu ne sens rien. Mais si tu portes une bague au doigt, le métal fond et te brûle le doigt. L’induction.

— Pfff. Ça m’a l’air horrible.

— N’est-ce pas ? Tu mets l’Indien dans le four. On branche l’induction peu à peu, et la torture commence.

— Ses doigts se détachent ?

— Non. Son cerveau commence à brûler. Il est plombé, je suppose ?

— Non.

— Les plombages sont en platine. (Visiblement, Ed n’avait pas entendu ma réponse.) Le platine est conducteur. C.Q.F.D.

À ce moment-là, les trois autres, qui avaient écouté fascinés, éclatèrent de rire. Ils poussèrent des cris en se tenant les côtes tandis qu’Edison les foudroyait du regard. J’avais comme l’impression que ce rallye loyal et amical allait mal se terminer et que le meurtre de Séquoia n’était pas pour demain. Je me demandais comment ramener le calme lorsque Fée-7, bénie soit-elle, appela et demanda si elle pouvait projeter. Je l’invitai à le faire et elle apparut, vêtue d’une blouse blanche de laborantine, l’air sérieux comme tout.

— Il veut que tu viennes tout de suite au JPL, dit-elle sans respirer en XXe. Oh ! pardon, la compagnie. Je ne savais pas qu’il y avait du monde. Je vous dérange ?

Toujours en XXe.

— Ça va, Fée. Ce sont des amis. Justement, nous discutions du Chef. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a un éléphant dans la cave. Vous le saviez ?

— Oui, oui, nous le savons.

— Et un serpent là-haut.

— Nous le savons. Il y a aussi une pieuvre dans le salon. Que me veut le Dr Devine ?

Elle s’anima de nouveau.

— L’événement du siècle. La cryocapsule expérimentale va se poser dans une heure. Trois cryonautes sont restés en orbite pendant trois mois, et maintenant ils rentrent. Toutes les huiles de l’U-Con seront là. Il veut que tu sois là aussi.

— Moi ? Je ne suis pas une huile. Je ne possède même pas une action de l’U-Con.

— Il t’aime. Je ne sais pas pourquoi. Personne ne sait.

— Écoute, demande-lui si je peux amener quatre de mes amis.

Fée hocha gravement la tête et rétrojeta. Les autres protestèrent qu’ils n’étaient que faiblement intéressés par l’événement du siècle. Ils en avaient trop vu au fil du temps et ils étaient blasés. Ils commencèrent à radoter tous en même temps. La révolte des Boxers. Franklin et son cerf-volant. Les mutinés du Bounty. J’essayai de m’interposer.

— Vous ne comprenez pas, leur dis-je. Je me fiche complètement de ces types congelés qui vont atterrir, mais c’est une occasion unique de faire la connaissance du mec que nous voulons assassiner. Vous ne voulez pas évaluer votre future victime ?

Fée reparut.

— C’est O.K., Guig. Il dit plus on est de fous plus on rit. Tu peux amener l’éléphant si tu veux. Je vous attends devant le portail pour vous faire passer.

Elle disparut.

Nous grimpâmes sur le toit (sans l’éléphant) pour prendre l’hélico. Ils étaient tous en train de faire des commentaires.

— Qui est-ce ?

— Sam dit qu’elle est avec lui depuis trois ans.

— Une de chez toi, M’bantou ?

— Hélas, je ne pense pas. Elle est trop claire. Peut-être un mélange de Maori et d’Aztèque, avec pas mal de sang whitie en plus. C’est le coup de pinceau aryen qui explique la délicatesse des os.

— Guig a toujours manifesté un penchant pour l’exotisme.

— Il a été rétro toute sa vie.

— Elle est jolie.

— Aussi nubile qu’un jeune dauphin.

— Je me demande à combien s’élève son score.

— Sam doit savoir.

Je me faisais aussi des commentaires à moi-même : Comment diable Fée-7 savait-elle que mes amis comprenaient le XXe ? J’avais le sentiment désagréable qu’il existait des tas de choses que j’ignorais sur Fée. J’avais comme l’intuition que cette culbute cherokee risquait fort de se terminer du mauvais côté. J’avais aussi envie d’aller à l’hôpital pour demander à Jicé de vider les lieux.
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Nous fûmes agressés par quelques citoyens du 3e âge en nous rendant de l’hélico au portail, mais il n’en résulta pas grand mal. Ils utilisaient des revolvers de papa. Il y eut quand même un incident comique. Nous les avions mis en fuite lorsque je regardai autour de moi et vis Nemo à califourchon sur un de ces malheureux, prostré. Il était en train de gifler le gringo à la volée avec son propre pistolet tout en psalmodiant : « Ce n’est pas… la voie… de la survivance… il faut… transplanter… transplanter… »

Nous l’arrachâmes du pauvre vieux gringo et nous allâmes rejoindre Fée au portail. Elle paraissait très impressionnée par le numéro de Nemo. Elle avait déjà assisté à des agressions de ce genre, mais c’était la première fois qu’elle en voyait une servir de prétexte à une leçon de morale. Elle nous conduisit jusqu’au site de l’atterrissage, et ce fut à mon tour d’être impressionné.

C’était un énorme théâtre-en-rond, avec des gradins pour un millier de personnes. Ils étaient peuplés d’huiles de l’U-Con et de politiciens locaux qui faisaient plaisir au JPL pour qu’il soit heureux et continue de payer ses taxes dans l’État. Fée nous plaça dans la section réservée et descendit rejoindre Devine au milieu de l’arène. Il était à côté d’une grosse console de contrôle qui jouxtait le podium. Je remarquai que Fée se comportait avec un calme et une assurance étonnants. Ou bien le Grand Chef avait tenu sa promesse, ou bien elle avait trouvé sa propre identité. De toute manière, j’étais obligé de lui tirer mon chapeau.

Devine monta sur le podium, regarda tout autour de lui et se mit à parler.

— Senoras, gemmum, soul hermanos, ah gone esplanar brief, you comprender the significación of the esperiment, O.K. ? You got any preguntas, just ax da man.

Il fit un signe à Fée. Elle fit quelque chose avec la console. Des projecteurs s’illuminèrent. Trois mecs apparurent sur la scène à côté de Devine. Ils souriaient et saluèrent plusieurs fois le public. Ils étaient plutôt de petite taille, mais paraissaient coriaces.

— Voici les trois courageux volontaires, commença Devine (je traduis) qui ont accompli le premier vol cryogénique de l’histoire. Il s’agit d’un entraînement pour la mission Pluton, et éventuellement plus tard les étoiles. Les deux contraintes principales sont le temps et la charge utile. Il faudra à la mission de nombreuses années pour atteindre Pluton, même à l’accélération maximale. Il faudrait des siècles pour arriver aux étoiles. Même en supposant qu’ils puissent vivre assez longtemps, il serait pratiquement impossible de les munir de suffisamment de vivres et d’équipement pour tout le voyage. La seule solution, c’est la cryonique.

J1 fit un autre signe à Fée. Les projecteurs clignèrent. On vit les trois mêmes cryonautes, nus, grimpant avec l’aide de techniciens dans des sarcophages transparents. Séquence-montage où on les voit recevant diverses injections, puis reliés à un réseau de capillaires vrillés, et aspergés d’une sorte de liquide stérilisant. Les couvercles des sarcophages sont verrouillés.

— Nous avons abaissé la température des cryosarcophages d’un degré Celsius par heure et augmenté la pression d’une atmosphère par heure jusqu’à ce que nous ayons obtenu de la glace III qui est plus dense que l’eau et qui se forme au-dessus du point de congélation. La technique cryogénique du milieu du vingtième siècle était déficiente en ce qu’elle ignorait que l’animation suspendue ne pouvait être obtenue à l’aide de la seule congélation. Il est indispensable de réunir une basse température et une haute pression. Les détails se trouvent dans les cassettes qu’on vous a remises à l’entrée.

Gros plans d’un sarcophage délicatement chargé dans une capsule. Montage de l’intérieur de la capsule. Techniciens procédant au raccordement complexe des sarcophages à la plomberie interne.

— Nous les avons placés sur une orbite de quatre-vingt-dix jours, représentant une ellipse très allongée.

Plan d’ensemble du lancement. D’abord au ralenti puis à une certaine altitude, flammes jaillissant du vaisseau porteur, et accélération à perte de vue. Rien que de très banal. Edison était en train de bâiller.

— Et maintenant, ils sont en train de redescendre. Nous allons récupérer la cabine dans un cône projeté de kinorep, la centrer à l’aide de ses tuyères latérales et laisser les effets conjugués du kinorep et de la gravité l’amener doucement à terre. Pour ceux d’entre vous qui ne sont pas des techniciens, je rappelle que kinotrac signifie attraction cinétique électromagnétique, et kinorep répulsion cinétique électromagnétique. C’est ce qui permet au vaisseau porteur de décoller et d’atterrir sans trop secouer ses passagers.

» Les cryonautes vont arriver dans une dizaine de minutes. Ils seront ramenés peu à peu à un métabolisme normal. Malheureusement, le processus est lent et il vous faudra attendre plusieurs jours avant de pouvoir les interviewer. D’ailleurs, ils n’auraient pas grand-chose à vous répondre. Pour eux, le temps qui s’est écoulé est nul. Mais si vous avez des questions, vous pouvez me les poser maintenant.

Il y eut quelques questions subtiles posées par des pékins : Où se trouvait l’orbite de la capsule ? (Dans le plan de l’orbite terrestre. Voir la cassette qu’on vous a remise à l’entrée.) Pourquoi pas une orbite de comète autour du soleil ? (Les nécessités de la réfrigération, plus le fait qu’elle risquait de se transformer en parabole sans retour. Voir la cassette qu’on vous a remise.) Quels sont les noms et qualifications des cryonautes ? (Voir cassette.) Comment vous sentez-vous personnellement après cette dangereuse expérience ? (Responsable.) Il regarda autour de lui.

— Il reste trois minutes. Avez-vous encore des questions ?

— Oui, criai-je. Qu’est-ce qu’un Horrible Pavot ?

Il me lança un regard qui me fit mettre dans la peau de George Armstrong Custer (West Point, 1961) et retourna à sa console.

— Ouvrez l’iris, commanda-t-il.

Fée toucha quelque chose et le dôme au-dessus de la scène s’ouvrit comme une fleur.

— Kinopiège en place.

Elle hocha la tête, en se concentrant si fort sur ce qu’elle faisait qu’on voyait émerger le bout de sa langue entre ses dents serrées.

Nous attendîmes, dîmes, dîmes. La console laissa soudain entendre un blip-blip sonore.

— Contact, murmura Devine. (Il prit les commandes.) Chaque fois que le vaisseau entre en contact avec la paroi du kinorep, nous l’éloignons avec ses tuyères latérales pour essayer de le placer exactement au centre du cône.

Il croyait qu’il pensait à haute voix. Dans le silence anxieux de l’amphithéâtre, cela résonnait comme un cri. Ses mains parcoururent agilement le clavier de la console. Les blip-blip se transformèrent en un son continu et discordant.

— Vaisseau centré, descente commencée.

Il était évident que sa face de poker était soumise à des tensions considérables, bien qu’elle n’en laissât rien voir. Il commença à compter d’une voix monotone :

— Diez. Nueve. Ocho. Siete. Seis. Five. Four. Three. Two. One. Minuto.

Son regard se portait sans cesse de l’iris grand ouvert à l’écran de radar de la console. Il continua à compter. On eût dit une messe en latin. Drôle de responsabilité.

Puis le derrière de la capsule apparut silencieusement au milieu de l’iris et descendit à la vitesse d’un escargot de l’espace. L’effet de répulsion exercé par le kinorep n’était pas visible, mais il souleva une mini-tempête de poussière et de morceaux de papier sur le podium. Les spectateurs applaudirent. Devine ne leur prêta pas attention. Il était entièrement absorbé par ce qu’il faisait.

Il fit un signe de tête à Fée qui courut jusqu’au bord du podium, s’agenouilla et commença à indiquer avec la main combien de centimètres il manquait pour que la capsule touche. Nous sûmes qu’elle s’était posée quand le podium ploya légèrement. Devine éteignit la console, poussa un profond soupir convulsif et nous électrisa soudain d’un sonore youpie comanche. L’assistance se dégela et applaudit en trépignant sur les gradins. Même Edison, qui brûlait de jalousie professionnelle. Trois techniciens, en vrai cette fois-ci, apparurent et déverrouillèrent la capsule. Devine mit un pied à l’intérieur du panneau d’accès.

— Rappelez-vous, nous dit-il en se retournant. Pour eux, le temps est resté figé. Comme je vous l’ai dit, vous ne pourrez pas leur parler, mais vous allez au moins les voir. (Il passa la tête par l’ouverture. Sa voix nous parvint, étouffée.) Ils sont restés quatre-vingt-dix jours congelés en orbite. Il y a…

Il s’interrompit brusquement. Nous attendîmes. Plus rien. Il était immobile. Un technicien lui toucha le dos. Pas de réaction. Les deux autres techniciens s’avancèrent, parlant à voix basse, et commencèrent à le tirer doucement en arrière. Il recula comme un somnambule. Quand ils le lâchèrent, il resta immobile, comme il était. Les techniciens passèrent la tête à l’intérieur de la capsule. Quand ils la ressortirent, ils étaient blancs comme des linges et muets de stupeur.

Il fallait que je voie ce qui s’était passé. Je me frayai un chemin à travers la foule jusqu’à la capsule. Quand finalement je pus jeter un coup d’œil à l’intérieur, je vis les trois sarcophages. Il n’y avait pas de cryonautes dedans. Il n’y avait rien à l’intérieur des sarcophages à part trois rats pelés. La foule me tirait en arrière. Malgré le vacarme, j’entendis les cris perçants de Fée-7 :

— Guig ! Par ici, Guig ! Viens vite !

Elle était près de la console. Je jouai des coudes pour parvenir jusqu’à elle. Elle était penchée sur Devine, allongé par terre derrière la console en proie à une crise d’épilepsie classique.

— Ça va bien. Fée. Je m’en occupe.

Je fis ce qu’il y avait à faire. La langue d’abord. L’écume. Desserrer les vêtements. Libérer les bras et les jambes. Elle était épouvantée. Une crise, c’est toujours quelque chose d’effroyable à voir. Puis je me redressai en criant :

— À moi, le Groupe !

Les quatre se matérialisèrent devant moi.

— Garde d’honneur, leur dis-je. Personne ne doit le voir. Es-tu en état, Fée ?

— Non.

— Désolé. Il faudra que tu le sois. Est-ce que le Chef a un bureau ? Un sanctuaire particulier ?

Elle hocha la tête, incapable de parler.

— Bong ; instructions : Mes amis vont le transporter. Montre-leur où c’est. Ensuite, reviens vite. Immédiatement, compris ? Il faudra que tu remplaces Devine, quand la foule va se ressaisir et se mettre à poser des questions. Je serai là. Mes amis resteront avec le Grand Chef. Exécution !

Elle fut de retour cinq minutes après, tout essoufflée. Elle portait une blouse blanche sous le bras.

— Enfile ça, Guig. Tu seras un des assistants.

— Non. Il faut que tu te débrouilles toute seule.

— Mais tu as dit que tu serais là ?

— Je suis ici.

— Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ? Qu’est-ce qu’il faut que je dise ? Je ne saurai jamais m’en sortir.

— Mais oui, tu verras. Ce n’est pas pour rien que je t’éduque depuis trois ans. Allons. Avec beaucoup de classe et d’assurance. Tu es prête ?

— Pas encore. Dis-moi ce qui a fait flancher le Chef.

— Les cryonautes ne sont pas dans leurs sarcos. Ils ont disparu. À leur place, il y a quelque chose qui ressemble à un rat tondu.

Elle se mit à trembler.

— Oh ! mon Dieu ! Mon Dieu ! Mon Dieu !

J’attendis. Je n’avais pas le temps de la câliner. Il fallait qu’elle se ressaisisse toute seule. Ce qu’elle fit.

— Ça y est, Guig. Je suis prête. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?

— Demande le silence. Classe et assurance. Je te soufflerai.

Elle eut la classe de grimper sur la console et de prendre la pose de Cortez contemplant le Pacifique pour la première fois (tandis que ses hommes se contemplaient ébaubis).

— Mesdames et messieurs ! cria-t-elle en spang. Mesdames et messieurs, je vous demande un instant d’attention s’il vous plaît. (Et maintenant, Guig ? en XXe.)

— Présente-toi.

— Je suis Fée-7 Chinois-Grauman, l’assistante particulière du Dr Devine. Je pense que vous m’avez tous vue à la console de contrôle. (Après, Guig ?)

— Élégant. Stylé. Ce n’est pas un désastre, c’est un défi.

— Mesdames et messieurs, quelque chose d’inhabituel s’est produit pendant notre expérience cryogénique, et vous avez eu le privilège d’en être les témoins. Permettez-moi de vous féliciter pour cela. Comme dit souvent le Dr Devine, l’essence même de la découverte est de trouver ce que l’on n’avait pas prévu. (Elle tendit l’oreille :) Ah ! certains d’entre vous parlent des leçons de l’imprévu. Oui, la science est faite de ces leçons ! (Guig !)

— Le Grand Chef est en train d’analyser cette surprise dans son labo avec toute son équipe. Très technique, maintenant.

— Le Dr Devine est maintenant en train de procéder avec ses collaborateurs à l’analyse modale du phénomène auquel vous avez assisté. (Elle inclina gracieusement la tête.) Je sais que vous êtes en train de vous demander si la procédure habituelle va être suivie en ce qui concerne les cryosarcophages. Je puis vous dire que le Dr Devine est actuellement occupé à résoudre cette question ; c’est une des raisons pour lesquelles il ne doit absolument pas être dérangé. Vous vous demandez ce qui est arrivé aux cryonautes. C’est une question que nous nous posons également. (Guig !)

— C’est tout.

— Je vous remercie beaucoup de m’avoir écoutée. À présent, il faut que je retourne à la salle de conférences. Le Dr Devine publiera un communiqué détaillé dès que possible. Merci.

Je l’aidai à descendre. Elle tremblait comme une feuille.

— J’ai encore besoin de toi, Fée. Va dire aux techniciens de refermer la capsule en la laissant telle qu’elle est. Qu’ils maintiennent tous les systèmes en activité comme si elle était en orbite.

Elle hocha la tête et traversa la foule en direction des techniciens qui paraissaient encore groggy. Elle leur parla avec animation, puis revint jusqu’à moi.

— C’est fait. Et maintenant ?

— Tout d’abord, je suis fier de toi.

— Mm.

— Conduis-moi jusqu’à Sitting Bull. Il faut que…

— Ne l’appelle pas comme ça ! hurla-t-elle. Arrête de lui donner ces noms. C’est un grand homme. C’est un… c’est un…

— … je le mette au courant de la situation. Je pense que son attaque a dû passer.

— Je crois que je l’aime, dit-elle piteusement.

— Et ça fait mal.

— C’est horrible.

— La première fois, c’est toujours comme ça. Allons-y.

— Ça ne fait que douze heures, Guig. Et j’ai l’impression d’avoir vieilli de douze ans.

— On voit ça. Tu as fait un saut quantique. On y va ?

Le sanctuaire de Séquoia était une vaste salle de conférences avec une grande table ovale et des fauteuils massifs. Elle était encombrée de livres, de registres, cassettes et matériel d’ordinateurs. Les murs étaient couverts de diagrammes orbitaux géants. Le Groupe avait pris place à un bout de la table et tout le monde dévisageait Devine avec un intérêt inquiet. Je refermai la porte sur les secrétaires curieuses de l’antichambre.

— Comment va-t-il ? demandai-je.

— Il a un ressort de coincé, fit M’bantou.

— Bof, c’est une petite crise, McBee.

— Regarde un peu, fit Parfum en Chanson.

Elle prit la main de Séquoia et la souleva le plus haut possible. Quand elle la lâcha, elle resta levée comme elle était. Elle prit Devine par les épaules et le fit doucement se lever du fauteuil. Le Grand Chef se mit debout docilement. La princesse lui fit faire le tour de la salle de conférences. Il la suivit comme un somnambule mais dès qu’elle le lâcha, Séquoia s’arrêta net au milieu d’une foulée. Son bras était toujours dressé vers le plafond.

— C’est ce que tu appelles une petite crise ? demanda M’b.

— Remettez-le dans son fauteuil, leur dis-je.

Fée était en train de gémir. Je n’étais pas exactement radieux moi-même.

— Il est complètement parti, dit Nemo. On ne pourra jamais aller jusqu’à lui.

— Aidez-le ! supplia Fée.

— Nous ferons de notre mieux, ma chérie.

— Que lui est-il arrivé ?

— Je n’en sais rien.

— Combien de temps ça va durer ?

— Aucune idée.

— Ça risque d’être permanent, Guig ?

— C’est difficile à dire. Il nous faudrait un expert. Princesse, j’aimerais que tu fasses venir Sam Pepys. Borgia aussi, le plus vite possible.

— O.K.

— Pourquoi vous casser la tête ? voulut savoir Nemo. Il a perdu les pédales. Vous n’avez qu’à l’oublier.

— Pas question. Premièrement, à cause de Fée. Deuxièmement, c’est toujours mon candidat ; il faut qu’il retrouve le guidon. Troisièmement, par humanité pure et simple. C’est un type brillant. Il faut lui conserver son prestige.

— Sauvez-le, supplia Fée.

— Nous allons essayer, ma chérie. Problème numéro un, comment le faire sortir d’ici pour le transporter chez moi ? J’entends les actionnaires d’U-Con qui s’impatientent dans le couloir. Comment faire pour les éviter ?

— Le déplacer n’est pas un problème, dit M’b. Il se laisse conduire comme un bébé. On peut le faire aller n’importe où.

— Oui, mais il faudrait le rendre invisible.

Je réfléchis de toutes mes forces. Je dois avouer, à ma grande honte, que je m’amusais comme un fou. J’aime bien les situations de crise.

— Ed, poursuivis-je au bout d’un moment, quelle est ton identité actuelle ?

Edison pointa le menton en direction de Fée.

— Ne t’inquiète pas pour elle, dis-je. Au point où nous en sommes, ça n’a plus tellement d’importance.

— Je sais tout ce qui concerne le Groupe, dit Fée. Pas par fanfaronnade, juste pour gagner du temps.

— On discutera de ça plus tard, dis-je. Qui es-tu en ce moment, Ed ?

— Directeur de la Division du Plasma chez R.C.A.

— Tu as tes papiers sur toi ?

— Naturellement.

— Bong. Tu vas y aller. Tu es un distingué collègue du Dr Devine, qui t’a invité à assister à l’événement. Tu es prêt à discuter avec les actionnaires de tout et de n’importe quoi. Remplis bien ton rôle, et n’arrête pas de le remplir jusqu’à ce que nous ayons sorti le corps d’ici.

Edison s’en – après avoir lancé un bref regard à chacun de nous et un qui en disait long à Devine – alla. Je l’entendis commencer son bla bla bla dans le couloir. Quelque chose comme : « Uh (x + b) – uh (x) = 2 x + 1. » Réjouissant comme tout. Je me concentrai de nouveau.

— Fée et Princesse. Vous allez décrocher le plus gros diagramme du mur et le tenir aussi haut que possible.

Elles obéirent sans poser de questions. Je leur donnai mentalement un bon point pour cela.

— Bien tendu. (Le bas du diagramme arrivait juste au niveau du sol.) M’b, c’est toi qui es le plus fort. Tu prends Devine sur tes épaules.

— Ce serait à voir, grommela Nemo.

— Physiquement seulement, capitaine, dit M’bantou d’une voix conciliante. Pas intellectuellement. Personne ne saurait rivaliser avec toi dans ce domaine-là.

Je leur expliquai le scénario. Je leur ouvris la porte de l’antichambre. Les deux femmes sortirent en tenant le diagramme le plus haut possible. « Désolée d’avoir à vous faire attendre », dit Fée à l’assemblée. Le diagramme navigua jusqu’au couloir. Derrière l’écran ainsi formé, M’bantou portait Séquoia.

Quand nous arrivâmes chez moi, nous trouvâmes Borgia qui nous attendait (je vous jure qu’à aucun moment je n’ai vu Parfum en Chanson composer l’appel). Elle ressemblait à une Florence Nightingale sicilienne. Ce qu’elle est, en réalité. Sicilienne, pas infirmière. C’est le meilleur docteur que je connaisse. Depuis 1600, elle a fait ses études à Bologne, Heidelberg, Édimbourg, la Salpêtrière, Comell et la Standard Oil. Elle est de ceux qui disent qu’il faut vivre avec son temps.

Il y avait une équipe de malabars au travail dans la maison.

— Je les ai trouvés en train de commencer à piller, m’annonça-t-elle. Ta porte ferme mal. Alors, je les ai mis au boulot.

Et c’était vrai. Sabu était en train de commencer de se régaler d’une balle de foin. Laura pourchassait des poissons rouges dans le petit salon et s’en mettait jusque-là. La maison était propre et immaculée. Une femme remarquable.

— Rassemblement, ordonna-t-elle.

L’équipe de voyous se mit en rang timidement devant elle.

— Maintenant, écoutez-moi bien. Vous deux, vous avez une amorce d’embolie. Vous trois, vous avez l’œstre, qui peut avoir des effets mortels. Tous vous êtes des tapettes et vous avez besoin d’une proctale. Je veux vous voir demain après-midi pour une visite complète. Compris ?

— Yassuh, medico.

— Mm. Exit.

Ils exitèrent. Une femme remarquable, vous dis-je.

— Soir, Guig, fit-elle en XXe. Soir, tout le monde. Qu’est-ce que c’est que cette chose ? Elle ne fait pas partie du Groupe. Faites-la sortir.

Fée fit face.

— Je m’appelle Fée-7 Chinois-Grauman. Votre malade est mon Jules. Vous n’avez pas d’autres questions ?

— Elle parle XXe.

— Et elle sait tout sur le Groupe. C’est pas n’importe qui.

— C’est le sang maori, interjeta M’bantou. Un peuple magnifique.

Borgia fit un sourire d’un kilomètre de large, alla à Fée et lui serra la poigne comme si c’était un manchon de pompe.

— J’aime les filles comme ça de nos jours. Nous avons pollué l’espèce. Voyons voir, ce patient. Tu n’as pas un endroit un peu plus intime, Guig ? Ici, on dirait un zoo avec un python qui ne cesse d’éructer.

Nous guidâmes le Grand Chef jusque dans mon bureau. Fée l’installa dans un fauteuil. Les autres s’excusèrent et allèrent s’occuper de leur ménagerie. Edison alla réparer la porte qu’il avait détraquée.

— Raconte, Guig, me dit Borgia.

Je la mis au courant des événements précédents tandis qu’elle tournait autour du Grand Chef pour l’examiner.

— Uhu, fit-elle. Il a tous les symptômes de base du délire postépileptique : mutisme, négativisme passif, stupeur catatonique. Ça va, Fée. J’abandonne le jargon médical. Tu as probablement le sentiment que je suis en train de dépersonnaliser ton Jules. Ne crois pas ça. Bon, est-ce qu’il y a urgence ? Combien de temps avons-nous ?

— Nous nous sommes débarrassés des huiles de l’U-Con pour un petit moment, mais ils vont revenir demain en bramant pour avoir leur communiqué et parler à Devine. L’expérience a coûté soixante-dix millions et…

— Quatre-vingt-cinq, fit Fée. Et ils sont déjà en train de bramer. C’est la panique. Ils veulent le Chef. Ou ses explications ou son scalp.

— Ils ont des soupçons sur ce qui lui est arrivé ? demanda Borgia à Fée.

— Pas encore. La plupart sont en train de murmurer qu’il a filé la queue entre les jambes.

— P.E.S. ? demanda Borgia en se tournant vers moi, très intéressée.

— Non. Captage de plombages. Tu vois tout ce qui est en jeu. Si on ne le tire pas de là en vitesse, il est foutu.

— Ce qui est en jeu pour toi. Comme si je ne savais pas.

— Pas maintenant, Lucy. Pas devant sa nana.

— Je ne suis pas sa nana, dit Fée. Il est mon Jules.

Lucrèce ne voulut pas approfondir la nuance sémantique. Elle se remit à tourner autour de Séquoia Devine, comme si elle le palpait avec des antennes invisibles.

— Intéressant. C’est très intéressant. Cette ressemblance avec Lincoln. Tu ne vois pas, Guig ? Est-ce un signe pathogénique ? Je me le demande souvent. Tu n’ignores pas, je suppose, que le jeune Lincoln a fait une crise cataleptique à la mort d’Ann Rutledge. Il ne s’en est jamais remis. Il est demeuré maniaco-dépressif pendant toute sa vie. Nous allons tenter un raccourci. Tu as de quoi écrire ? Équipement manuel de préférence.

Fée sortit un bloc-notes et un style de dessous le bureau.

— Il est droitier, Fée.

— Oui.

— Nous allons tenter un truc que m’a montré Charcot à la Salpêtrière. (Elle mit le style dans la main droite du Grand Chef et plaça le bloc en dessous.) Parfois, ils voudraient bien communiquer avec nous, mais ils n’en ont pas les moyens.

Elle se pencha au-dessus de Devine et se mit à articuler en spanglais. Je l’arrêtai tout de suite :

— Il s’exprime mieux en XXe, Lucy.

— Ah ! il a de l’éducation ? C’est encourageant. (Elle parla lentement au Grand Chef.) Bonjour, Dr Devine. Je suis médecin. J’aimerais discuter avec vous du JPL.

L’expression de Séquoia ne se modifia pas. Il continuait à regarder placidement dans le vague. Mais au bout d’un moment, il traça d’une écriture tremblante :

 

bonjour

 

Fée laissa entendre un glapissement de joie. Lucrèce lui intima de la main silence.

— Dr Devine, poursuivit-elle, vos amis sont ici. Ils sont très inquiets à votre sujet. Voulez-vous leur dire quelque chose ?

La main traça :

 

docteur devine vos amis sont ici ils sont très inquiets à votre sujet voulez-vous leur dire quelque chose

 

— Hum. (Borgia plissa la lèvre inférieure.) C’est comme ça, hein ? Veux-tu essayer, Fée-7 ? Quelque chose de personnel.

— Chef, c’est Fé-Fée. Tu n’as pas encore tenu ta promesse, rappelle-toi.

 

chef c’est fé fée tu n’as pas encore tenu ta promesse rappelle toi

 

Borgia déchira la feuille de papier.

— Guig ? Peut-être quelque chose sur ce qui vient de se passer.

— Hé ! Pocahontas ! L’U-Con a essayé de me vendre ces rats pelés. Ils disent que c’est ton âme.

 

hé pocahontas l’ucon a essayé de me vendre ces rats pelés ils disent que c’est ton âme

 

Borgia secoua la tête :

— J’espérais que ça nous mènerait quelque part, mais il fait juste de l’échopathie.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Cela fait partie quelquefois des syndromes catatoniques, Guig. Le patient répète les paroles de quelqu’un d’autre, sous une forme quelconque.

— Comme un perroquet ?

— Si tu veux. Mais on n’est pas encore battus. Je vais vous montrer un autre truc à Charcot. La psyché humaine peut être incroyablement retorse. (Elle fit passer le style dans la main gauche du Chef et plaça le bloc-notes en dessous.) Bonjour, Dr Devine. Je suis médecin. J’aimerais discuter avec vous. Êtes-vous arrivé à des conclusions en ce qui concerne le sort de vos cryonautes ?

Le visage placide continuait à regarder dans le vague. La main gauche tressaillit, puis commença à écrire en miroir, de gauche à droite :
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— Miroir, Fée, demandai-je.

— Ne vous cassez pas la tête, nous dit Borgia. Je déchiffre dextro et lévo. Il a écrit : L’ontogenèse résume la phylogenèse, mais…

— Mais quoi ?

— Ça s’arrête là. L’ontogenèse résume la phylogenèse mais. Mais quoi. Dr Devine ? Mais quoi ?

Pas de réaction.

— C’est un nouvel échec ?

— Certainement pas, stupide. Nous avons fait une découverte capitale. Ça fonctionne très bien à l’intérieur. Très profondément. Il se rend compte de tout ce qui se passe autour de lui. Tout ce que nous avons à faire, c’est décortiquer le matelas anti-choc qui s’est formé autour de lui.

— Tu sais comment ?

— Par un contre-choc. Mais s’il y a urgence, ce sera aléatoire.

— Il y a urgence. Pourquoi sera-ce aléatoire ?

— On vient de découvrir un nouveau tranquillisant. C’est un polypeptide dérivé de la noradrénaline.

— Je n’ai rien compris.

— Tu sais comment fonctionnent les tranquillisants ? Ils épaississent les connexions entre les noyaux du cerveau, les cellules gliales et les neurones. Ralentis la transmission d’influx nerveux de cellule à cellule, et tu ralentis l’organisme tout entier. Tu suis ?

— Je suis.

— Ce dérivé de la noradrénaline bloque complètement le processus. C’est comme un gaz innervant. Tout devient mort. C’est bien cela l’ennui. Le risque, c’est qu’on peut le tuer.

— Pourquoi ? Les tranquillisants n’entraînent pas la mort.

— Essaie d’accepter ce concept, Guig. Chaque cellule nerveuse sera isolée des autres. Comme une île. Si la synapse peut se faire de nouveau, il retrouvera son état normal et sera tout étonné de s’être retiré ainsi. Nous aurons créé un contre-choc. Mais si elle ne se fait pas, il est mort.

— Quelles sont nos chances ?

— Expérimentalement parlant, jusqu’à présent, cinquante pour cent.

— D’après l’Armateur Grec, c’est un bon pourcentage. Essayons.

— Non ! s’écria Fée. Guig ! Non !

— Mais il est déjà hors de ce monde, Fée. Tu n’as rien à perdre.

— Avec le temps, il guérira. Ce n’est pas vrai, docteur ?

— C’est possible, fit Borgia. Dans cinq ans, peut-être, sans ce traitement de choc. Ton Jules est dans l’état le plus catatonique que j’aie jamais rencontré de toute ma carrière. S’il a une autre crise d’épilepsie pendant que nous atermoyons, il s’enfoncera encore plus profondément.

— Mais…

— Et puisque c’est ton Jules, je dois te prévenir que s’il en sort par ses propres moyens, il souffrira probablement d’une amnésie totale en ce qui concerne tout son passé. Dans ce genre de cas, il y a de fortes probabilités.

— Tout son passé ?

— Tout.

— Son travail ?

— Oui.

— Moi ?

— Toi.

Fée hésita. Nous attendîmes. À la fin, elle fit :

— Uu.

— Alors, grouillons-nous. (Borgia avait le complet contrôle de la situation.) Il faut qu’il sorte de son contre-choc dans un environnement qui lui soit familier. Il habite quelque part ?

— On ne peut pas entrer. C’est gardé par des loups.

— Le JPL est hors de question. Où ça, alors ?

— Il enseigne à l’Union Carbide, dit Fée.

— Bureau ?

— Oui, mais il passe la plus grande partie de son temps là-bas à se servir de leur Extro-ordinateur.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Fée se tourna vers moi, implorant de l’aide.

— L’Union C. a construit un complexe d’ordinateurs pratiquement illimité, expliquai-je. Ils ont d’abord appelé ça des ordinateurs « extensibles », mais maintenant on les nomme Extro-ordinateurs. Leur truc est bourré de toutes les informations qui ont existé depuis le commencement des temps. Et il y a encore de la place pour en stocker d’autres.

— Bong. On va le flanquer dans le complexe d’ordinateurs. (Elle sortit un carnet de sa boîte à outils et écrivit quelque chose.) M’bantou ! appela-t-elle. Arrive ici. Porte cette prescription à Upjohn et amène l’ampoule au centre d’informatique de l’Union Carbide. Ne te laisse pas attaquer en route, surtout. Ça coûte une fortune.

— Je la transporterai dans une canne truquée.

Elle lui fit une bise.

— Mon gentil petit nègre. Tu diras à Upjohn de marquer ça sur mon compte.

— Puis-je te demander à quel nom, Lucrèce ?

— Ah, zut ! Qui suis-je en ce moment ? Ah, oui ! Cipolla. Le Dr Renata Cipolla. Vas-y, mon petit.

— Renata oignonl m’exclamai-je, incrédule.

— Eh bien, oui ! Pourquoi pas ? Tu ne serais pas un peu antisémite sur les bords, des fois ? Oh ! Edison ! Tu as fini de réparer la porte ? Laisse un peu tomber ça. J’ai besoin que tu me bricoles un stérilisateur. Et aussi un masque à oxygène. Tu vas venir avec moi. Apporte ta boîte à outils.

— Un stérilisateur ? s’étonna Fée. Et de l’oxygène ?

— Il est possible que je sois obligée d’inciser et d’effectuer un massage cardiaque. Nemo ! (Pas de réponse.) Nemoo !

Elle alla jusqu’au petit salon-piscine. Il était bien là, en train de s’amuser avec Laura. Il ne restait plus un seul poisson rouge. Je me demande s’il n’en avait pas mangé quelques-uns lui-même, histoire de se montrer sociable, vous comprenez. Lucrèce tambourina à la paroi de perspex jusqu’à ce que la tête de Nemo émerge de l’eau.

— On s’en va, dit-elle. Tu gardes la maison. La porte est complètement fichue. Tais-toi, Ed. Utilise la force pour résister à la force, mais ne tue personne. Maintiens-les à distance. Souviens-toi qu’ils ont sans doute besoin d’être soignés. Mm. Allons-y, les enfants.

Edison et elle ramassèrent leurs boîtes à outils. Tandis que Fée et moi nous guidions Cochise hors de la maison, je jetai un coup d’œil dans la cave. Parfum en Chanson dormait paisiblement sur le dos de Sabu. J’aurais bien voulu lui demander de vider les lieux.
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Aucun problème pour arriver jusqu’au Centre. Oui, docteur, non, docteur, certainement, docteur. Notre somnambule était une façade parfaite. Il y avait foule à l’intérieur. Quelques grosses têtes qui jouaient aux cartes contre l’Extro (et perdaient), mais surtout aussi le feuilleton le plus populaire de toute la Spangle, Les Ravageuses. Nous chassâmes les gens, mais, nous ne pouvions pas chasser le feuilleton. Résumé des épisodes précédents Dick Beau Brin, Tom le Rigolo et Samuel Cœur de Laitue sont devenus Cadets de l’air à l’Académie militaire du Pentagone (après leur opération trans-sexe au Danemark). Ils descendent au drugstore du coin acheter du kif, du khat, du hasch, du Pop et de l’Horrible P. pour célébrer par une gigantesque orgie l’érection par voie de vote de Dick Beau Brin au grade d’Officier Pourvoyeur Porno de sa Compagnie.

— Je ne comprends pas pourquoi cet endroit n’est pas isolé comme chez toi, se lamenta Borgia.

— Il l’est, mais l’émission s’infiltre quand même par les lignes à haute tension, expliquai-je. Ne fais pas attention. Que fait-on du Grand Chef ?

— Étendez-le par terre, sur le dos. Ed, tu peux commencer à assembler le stérilisateur et le masque à oxygène. Il faut attendre que M’bantou revienne. Regarde ce que tu peux trouver comme matériel sur place. Improvise. Cours.

Naturellement, le Centre était en activité, comme d’ailleurs l’université tout entière. D’abord, un ordinateur ne s’arrête jamais. Ensuite, de nos jours, tout fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comment voulez-vous fournir du travail à un jillion de cas sociaux dignes de considération si vous ne faites pas douze rotations de deux heures par vingt-quatre heures ?

Vous savez à quoi ressemble un complexe d’ordinateurs, avec son hardware qui évoque une réunion d’horloges de grand-maman et les ordinateurs satellites groupés autour. L’unique différence, avec l’Extro, c’est que les satellites ont besoin d’autres satellites pour les nourrir. Il faut franchir toute une série de barrages avant de parvenir jusqu’au big boss, dont l’abord est plutôt abrupt. Son travail est de réceptionner une petite question à laquelle personne ne sait répondre, de la passer de bit en bit et de se fendre d’une réponse sèche.

Les Ravageuses étaient dans la panade. Leur père a disparu depuis un an. Mrs. Stanhope, veuve et mère du petit ami de Dick Beau Brin, qui s’appelle Bruce, est sournoisement séduite par Josiah Crabtree, professeur au Pentagone, qui a des vues sur la richissime usine d’acide de la veuve. Il a aussi un faible pour un autre cadet du Pentagone, le matamore Dan Baxter, qui déteste les Ravageuses. L’horrible Crabtree et Dan Baxter sont, évidemment, des whities.

Edison et M’bantou (sans sa canne creuse) arrivèrent en même temps. Ed était aidé par deux types qui poussaient un chariot chargé de matériel. Bonbonne d’oxygène, stérilisateur, accessoires de plomberie. Ne me demandez pas comment il avait réussi à convaincre les deux types de l’aider ou comment il s’était procuré le matériel. Tous les membres du Groupe savent faire ça. C’est malgré nous, nous intimidons les Gringos. Le fait de la jeunesse est la beauté ; le fait de la longévité est l’autorité.

— Oo. (Borgia reprenait les commandes.) Debout, là-dedans. Paré, Ed ? (Elle ouvrit sa boîte à outils, qui ressemblait étrangement à celle d’Edison.) M’b, ampoule. Efficacité, rapidité. Fée-7, tu réponds à quelques questions et puis exit. Sa taille ?

— Un quatre-vingts.

— Poids ?

— Quatre-vingt-dix.

— Âge ?

— Vingt-quatre.

— Condition ?

J’intervins.

— Je l’ai vu en position dessus. Vite et dur.

— Bong. (Elle s’appliqua d’un geste professionnel à remplir une seringue avec l’ampoule de M’bantou.) Paré, Ed ?

— Paré.

— Exit, Fée.

— Je n’exiterai pas.

— Exit.

— Une raison pour ça.

C’était la Bataille des Géantes. Borgia se radoucit.

— Ce ne sera pas beau à voir, ma petite chatte. Surtout parce que c’est ton Jules.

— Je ne suis plus une gamine.

Borgia haussa les épaules.

— Tu le seras encore moins quand ce sera fini. (Elle se pencha sur le Grand Chef et lui fit une longue et délicate intraveineuse.) Chronomètre, Guig.

— À partir de quand ?

— Je te dirai.

Nous attendîmes, incertains. À la fin, le Grand Chef poussa un gémissement à fendre l’âme.

— Maintenant, Guig.

Le gémissement se modula en râle. Le corps du Grand Chef fut agité de soubresauts énormes. Tous ses orifices se vidèrent : boyaux, urine, sperme, salive, sinus, glandes sudoripares. Fée était à côté de moi. Elle chancelait, haletante. Moi-même, j’avais du mal à respirer.

— Les connexions de ses synapses qui se brisent, fit Borgia d’une voix professionnelle. Après ça il aura besoin d’un bon bain et de vêtements propres. Combien de temps ?

— Dix secondes.

— S’il survit, naturellement. (Subitement, Séquoia ne bougea plus.) Combien de temps, Guig ?

— Vingt.

Borgia sortit un stéthoscope de sa trousse et examina le Grand Chef.

— Et maintenant ?

— Une minute.

Elle hocha la tête.

— Jusqu’à présent, ça va. Il est mort.

— Mort ! s’écria Fée. Il est mort ?

— Mm. Plus rien ne fonctionne. Tais-toi. Je t’ai dit d’exiter. Nous avons quatre minutes avant que des dommages irréversibles surviennent.

— Il faut que tu fasses quelque chose. Il faut…

— Je t’ai dit de te taire. Son système nerveux fera le nécessaire de lui-même, ou bien il ne le fera pas. Combien de temps ?

— Une minute trente.

— Ed, trouve des vêtements, du savon et de l’eau. Il ne sent pas la rose. M’b, reste à la porte. Personne ici. Exécution. (Elle examina de nouveau le Grand Chef.) Il est bien mort. Combien de temps ?

— Une minute quarante-cinq.

— Tu peux te remuer, Fée ?

— Ou… oui.

— Donne-moi la température du stérilisateur. Le cadran sur la droite.

— Cent cinquante.

— Arrête-le. Le bouton de gauche. Combien de temps ?

— Deux minutes dix.

Nouvel examen. Edison arriva en soufflant avec une salopette, suivi de ses fidèles esclaves qui remorquaient une baignoire mobile d’eau fumante.

— Déshabillez-le et nettoyez-le. Ne le bougez pas plus que nécessaire. Combien ?

— Deux minutes et demie.

— Si ça ne marche pas, au moins nous aurons un beau cadavre bien propre.

Le calme apparent de Borgia ne me trompait pas. Elle était aussi tendue que le reste d’entre nous. Après avoir lavé le Grand Chef, nous commençâmes à l’habiller mais elle nous arrêta.

— Il est possible que je sois obligée d’ouvrir. Vous autres, les mecs, merci. Déguerpissez d’ici avec ces cochonneries. Fée, l’alcool dans ma boîte. Asperge-lui la poitrine jusqu’au nombril. Active. Combien de temps ?

— Trois minutes quinze.

— Le masque est prêt, Ed ?

— Prêt.

— Ça va être juste. (Une heure plus tard, elle demanda :) Combien ?

— Trois minutes trente.

L’iris de la porte s’ouvrit et Jicé fit irruption à côté de M’bantou qui n’osait pas l’arrêter.

— Guig ! Qu’est-ce que tu es en train de faire à ce pauvre homme ! Tu n’as pas honte !

— Fiche le camp, d’ici, Jess. Comment es-tu au courant ?

— Toute l’université sait qu’on torture un homme dans cette salle. Tu dois cesser immédiatement.

— Retourne dans ton lit, Jicé, ordonna Borgia. On voit tes stigmates. Asperge aussi mes mains, Fée. Jusqu’aux coudes. Ensuite, éloigne-toi. Éloignez-vous tous. Économise tes sermons, Jicé. On en aura peut-être besoin plus tard. (Elle regarda Séquoia en lançant des éclairs.) Réveille-toi, fils de plusieurs garces ! Reconnecte ! (Elle se tourna, furieuse.) Où sont passées les Ravageuses ? J’avais dit qu’il fallait un environnement familier. Juste au moment où on en a besoin… Combien de temps ?

— Trois minutes cinquante.

Nous attendîmes, dîmes. Fée-7 commença à gémir tout doucement. Borgia me lança un regard noir de désespoir, alla jusqu’au stérilisateur et commença à sortir ses outils. Elle se mit à genoux devant Séquoia et brandit son scalpel pour entamer une incision primaire. Soudain, la poitrine du Chef se souleva à la rencontre du bistouri. C’est la plus belle, la plus profonde inspiration que j’aie jamais vu effectuer de ma vie. Nous nous mîmes à bulbuller.

— La ferme, ordonna Borgia. Laissez-lui un peu de temps. Pas de bruit. Éloignez-vous. Tout doit être familier quand il se réveillera. Il sera faible. Ne le fatiguez pas inutilement.

La respiration devint régulière, mais accompagnée de tics et de contractions musculaires.

— Les connexions se remettent en place, murmura Lucrèce sans s’adresser à personne en particulier.

Les yeux du Grand Chef papillotèrent et son regard embrassa la scène.

— … mais la cryologie recycle l’ontogenèse, termina-t-il.

Il voulut se mettre debout. Lucrèce fit un signe à Fée, qui courut le soutenir pendant qu’il vacillait. Il se regarda, regarda tout le monde autour de lui et sourit. Ce devait être sa première prise de conscience, très douloureuse, mais c’était un beau sourire. Fée se mit à pleurer.

— Tous ces bons vieux visages familiers, dit-il. (Il s’avança vers moi en chancelant et me frappa la paume de la main.) Merci, pied-tendre. Tu es un as. Fée, plus que jamais, tu es ma nana. Lucy Borgia, pose tes outils.

Elle les posa et il tapa sa main contre la sienne.

— Edison ! M’bantou ! Bong. Jicé, tu as entendu ce qu’a dit la dame. Retourne dans ton lit. Où est ma combinaison ? Ah, oui. Les Ravageuses se reposent toutes les deux heures pour faire de la place pour la nouvelle équipe, Lucy. On ferait bien de s’en aller d’ici avant qu’elles reviennent.

Je regardai Lucrèce. Elle me sourit.

— Je t’avais bien dit qu’il se rendait compte de tout.

— Guig, la chose la plus géniale que tu aies jamais faite, ça a été de t’occuper de la cryocapsule. Fée, fais un saut d’hélico jusqu’au JPL et annonce une réunion d’actionnaires dans une heure exactement.

J’interrogeai de nouveau Borgia du regard.

— Absolument tout.

— Ça va être extraordinaire, dit Séquoia. Ces rats pelés ont ôté le couvercle d’une boîte de Pandore qui… Il faut que je mange un morceau. Où ça ?

— Chez moi, dis-je. Mais attention de ne pas entrer dans le four, la porte ne fonctionne pas bien.

Edison fit mine de protester avec véhémence. Séquoia l’apaisa.

— Laisse tomber, Ed. J’ai été très impressionné par ton écran de fumée, au JPL. Tu es un type brillant. Tout le Groupe est brillant.

— Il en sait trop, murmurai-je à Borgia. J’avoue que ça me fait peur.

— Combien de fois faut-il que je te le dise ? Il est au courant de tout ce qui s’est passé.

— Uu, mais j’ai l’impression qu’il sait des trucs qui ne se sont pas passés devant lui. J’ai le sentiment de tenir un tigre par la queue.

— Lâche-le.

— Je ne peux pas. C’est trop tard. J’espère seulement qu’on ne reviendra pas de la balade avec moi à l’intérieur et le sourire sur la gueule du tigre.

Les Ravageuses revinrent en force et nous nous dépêchâmes de décamper tandis que le corrompu Dan Baxter vendait les signaux secrets à Annapolis. Nous envoyâmes Jicé dans son lit, et nous rentrâmes à la maison où Parfum en Chanson et M’bantou nous avaient concocté une espèce de dîner afro-chinois. Ce n’était pas mauvais. Cela rappela ses loups au Sachem. Il avoua qu’il espérait qu’un apache quelconque avait eu la bonne idée de mettre sa maison à sac et qu’ils avaient eu ainsi quelque chose à se mettre sous la dent. Tandis que nous étions assis en tailleur sur le tapis, Fée-7 fit irruption dans la salle à manger.

— Tout est prêt pour 4 heures, Chef. Qu’est-ce que tu vas leur dire ?

— Je n’en sais rien encore, grogna Grand Chef. C’est un peu gros pour être simplifié, et la plupart des actionnaires ne sont pas très futés.

— Quel est le problème exactement, docteur ? demanda M’b.

— C’est un problème de changement de vitesse, M’bantou. Il fallait que j’enclenche comme un éclair quand j’ai mis le nez dans la capsule. Je suis un imbécile de m’être laissé avoir comme ça. Heureusement que vous m’avez sauvé. Mon Dieu… on aurait dit une embuscade tendue par des visages pâles.

— Quand tu as vu les rats pelés ? demandai-je.

— Ce ne sont pas des rats.

— Des extra-terrestres, alors, venus prendre possession de notre planète ?

— Ne fais pas ta Ravageuse, Guig. Tu trouveras la réponse en temps utile. Il faut d’abord que je remette tout ça en place dans ma tête. Ce serait bien si tu pouvais me transplanter un cerveau de plus, Nemo.

— Tu n’en as pas besoin, fiston.

— Merci. À présent, laissez-moi réfléchir une minute.

Nous continuâmes de manger en silence en attendant. Même Fée se taisait. C’était un véritable saut quantique qu’elle faisait.

— Voilà quels sont les problèmes, déclara finalement Séquoia. Expliquer ce qui s’est passé en réalité, et les formidables horizons qui viennent de s’ouvrir, aux actionnaires de l’United Conglomerate. Il faut que j’arrive à leur donner une idée des implications de l’exploitation de cette découverte. Ils doivent comprendre que la mission Pluton est oubliée.

— Oubliée ! Après tout ce battage publicitaire ?

— Je sais que ça va faire mal, Guig, mais les résultats de l’expérience cryogénique ont balayé la mission Pluton pour le moment, peut-être même à tout jamais. D’un autre côté, il s’est produit quelque chose de si bouleversant et inattendu qu’il faut absolument que j’arrive à les persuader de transférer les crédits affectés à Pluton sur un nouveau projet. L’ennui, c’est que je ne suis pas très fortiche quand il s’agit de vendre quelque chose.

— Il nous faudrait les conseils de l’Armateur Grec, murmurai-je à la princesse.

Elle hocha la tête et sortit discrètement.

— La raison pour laquelle je m’ouvre ainsi à vous, poursuivit Séquoia, c’est que j’ai appris à respecter le Groupe et à lui faire confiance.

— Tu sais beaucoup de choses sur le Groupe, Grand Chef ? lui demandai-je.

— Quelques-unes.

— C’est Fée qui t’a mis au parfum ?

— Je n’ai rien dit ! fit Fée, indignée.

— Tu as lu mon journal, hein. Fée ?

— Un peu.

— Comment as-tu fait pour décoder mon clavier terminal privé ?

— J’ai appris toute seule.

Je levai les bras au ciel. Voilà ce que c’est que de vivre avec un petit génie.

— Quelles informations as-tu transmises à ton Jules ?

— Aucune, fit Séquoia, la bouche pleine. Le peu que je sais, je l’ai appris par induction, déduction, intuition et tutti quanti. Je suis un savant, ne l’oublie pas. Et je vais te dire une chose. Je ne me contente pas de parler le XXe, je comprends aussi le langage des sourds-muets. Alors, pourquoi ne pas laisser tomber ? J’ai une assemblée difficile qui m’attend, et je compte sur l’aide du Groupe. O.K.

— Pourquoi t’aiderions-nous ?

— Je pourrais dire ce que je sais sur vous.

— Uu.

— Bong. (Il sourit de nouveau, d’une manière très convaincante.) Disons que nous éprouvons une sympathie mutuelle, et que nous voulons bien nous venir en aide.

— Petit malin d’Indien des Plaines. O.K.

— J’aurai besoin d’Edison et de toi. De Fée aussi, bien sûr. Je vous mettrai au courant dans l’hélico afin que vous puissiez poser les questions qu’il faut à l’assemblée. Hélicons-nous d’ici.

Quand nous arrivâmes au JPL, j’étais si ébloui par l’énormité de la découverte de Séquoia et des frontières qu’elle ouvrait que je ne me rendais plus compte de rien de ce qui se passait autour de moi. Tout ce que je sais, c’est que je repris contact avec la réalité à l’intérieur d’un grand laboratoire d’astrochimie, assis sur un kinobanc en compagnie de quelque cinquante actionnaires majoritaires de l’United Conglomerate. Nous étions face à Hiawatha, qui était adossé à un long comptoir encombré d’appareillages de chimie. Il paraissait frais et dispos, satisfait de lui-même comme s’il allait déballer devant l’United Con une boîte à surprise. Ce qu’il allait faire, d’ailleurs. La question qui se posait était de savoir s’ils allaient acheter ce qu’il avait à vendre. L’exposé était fait en spanglais, évidemment, mais je traduis pour le bénéfice de mon foutu journal et de Fée-Fouine Chinois-Grauman.

— Mesdames et messieurs, bonjour. Vous attendiez si anxieusement notre communiqué que je ne me suis pas fait scrupule de vous faire venir à 4 heures du matin avec un si court préavis. Vous savez tous qui je suis. Je suis le Dr Devine, attaché de recherche à la mission Pluton. J’ai de remarquables nouvelles à vous communiquer. Certains d’entre vous attendent un constat d’échec, mais…

— Épargnez-nous votre baratin, hurlai-je. (Nous nous étions mis d’accord pour que je joue le rôle du Vilain.) Dites-nous seulement la cause de votre échec et de la perte de nos quatre-vingt-dix millions.

Un certain nombre d’actionnaires me lancèrent un regard mauvais, ce qui était le but de l’opération : détourner sur moi l’hostilité générale.

— La question est bien posée, monsieur, mais vous vous trompez. Nous n’avons pas échoué. Nous avons au contraire réussi au delà de toute espérance.

— En causant la mort de trois cryonautes ?

— Ils ne sont pas morts.

— En les faisant disparaître, alors ?

— Ils n’ont pas disparu.

— Ah ! non ? Je ne les ai pas vus. Personne ne les a vus.

— Vous avez dû les apercevoir, monsieur. Dans les cryosarcophages.

— Il n’y avait rien d’autre que des rats pelés.

— Ce sont les cryonautes.

J’éclatai d’un rire sardonique. Il y eut divers mouvements d’intérêt parmi les actionnaires. L’un d’eux cria :

— Taisez-vous ! Laissez-le parler.

Je me calmai, et Edison prit le relais.

— Dr Devine, ce que vous venez de dire est surprenant, et même inouï dans les annales de la science. Pourriez-vous nous donner une explication ?

Edison était le Gentil.

— Aha ! Mon vieil ami de la Division du Plasma de chez R.C.A. Cela vous intéressera tout particulièrement, Crookes, parce que les décharges électroniques que nous appelons le plasma ont probablement leur rôle à jouer dans cette histoire. (Il se tourna vers l’assemblée.) Le Pr Crookes est l’un des experts que j’ai invités à venir assister à l’arrivée de la capsule.

— Assez perdu de temps ! criai-je. Venez-en au fait.

— J’y viens, j’y viens, mon bon monsieur. Certains d’entre vous se rappellent sûrement une théorie historique conçue il y a des siècles en embryologie. Elle s’énonçait de la façon suivante : “L’ontogenèse résume la phylogenèse.” En d’autres termes, le développement de l’embryon à l’intérieur de l’utérus retrace les différents stades perdus de l’évolution des espèces. Vous n’avez sûrement pas oublié vos classiques.

— S’ils les ont oubliés, Dr Devine, je pense qu’à présent leur mémoire est suffisamment rafraîchie, fit Edison d’un ton enjoué.

Je me dis que l’instant était venu de lancer une autre pique.

— Et pouvons-nous savoir combien vous payez votre ami pour son soutien loyal ? Quel pourcentage de nos cent millions touche-t-il ?

Les murmures de mécontentement redoublèrent à mon adresse. Heureusement que Fée avait été présente lors de la mise au point du scénario, car je crois bien qu’elle m’aurait déchiré le visage avec ses ongles autrement. Séquoia fit mine d’ignorer le perturbateur du troisième rang. Il poursuivit :

— L’ontogenèse résume la phylogenèse, mais… (Il marqua un instant d’arrêt.) … mais je crois que nous venons de découvrir que la cryologie recycle l’ontogenèse.

— Grand Dieu ! s’exclama Edison. Voilà un instant historique pour le JPL ! Êtes-vous sûr de ce que vous dites, Dr Devine ?

— Aussi sûr qu’un expérimentateur peut l’être, professeur. Les rats pelés entre guillemets sont des embryons. Les embryons de nos trois cryonautes. Après quatre-vingt-dix jours passés dans l’espace, ils ont régressé à un stade précoce du développement fœtal.

— Vous avez une théorie sur les causes ?

La question émanait d’un actionnaire futé.

— Pour être honnête, pas encore. Nous n’avions jamais soupçonné une possibilité si fantastique au cours de nos préparatifs. Toutes nos expériences ont été faites sur terre, sous la protection de notre épaisse couche atmosphérique. Nous avions bien placé quelques animaux sur orbite, mais seulement pour des temps très courts. Les trois cryonautes ont été les premiers à être exposés au rayonnement spatial pendant une période de temps relativement longue. Quant à savoir quels sont les facteurs qui ont produit le phénomène…

— Le plasma ? intervint Edison.

— Oui, certes. Les protons et les électrons des ceintures de Van Allen ; les vents solaires ; les neutrons ; les quasars ; les émissions d’ions d’hydrogène ; tout le spectre électromagnétique – il y a des centaines de possibilités. Toutes doivent être explorées.

Edison, enthousiaste :

— Je serais honoré d’avoir la permission de vous assister dans cette extraordinaire recherche, Dr Devine. (Il ajouta, en XXe :) Et c’est pas de la blague.

— Je serais heureux de bénéficier de votre collaboration, professeur Crookes.

Un actionnaire demanda d’une voix larmoyante :

— Mais personne ne pense à ces pauvres petits cryonautes. Et leur famille ? Et…

— C’est notre problème le plus pressant. S’agit-il d’un simple renversement de l’ontogenèse, ou bien d’un recyclage complet ? Vont-ils régresser jusqu’au stade de l’œuf et puis mourir ? Ont-ils déjà dépassé ce stade pour se développer de nouveau dans le bon sens ? En quoi se transforment-ils ? En bébés ? En hommes adultes ? Comment résoudre tous ces problèmes ? Comment continuer le processus ?

Confusion générale. C’était le moment pour que j’intervienne à nouveau. Pas trop méchamment, cette fois.

— J’admets que vous puissiez dire la vérité, Devine.

— Merci, monsieur.

— Et j’admets qu’il puisse s’agir là d’une fantastique découverte. Mais êtes-vous en train de demander à l’United Conglomerate de financer ce qui me paraît être de la recherche pure ?

— Eh bien, voyez-vous, étant donné que la mission Pluton doit être reportée…

Cris d’angoisse des porteurs d’actions méritants.

— Mesdames et messieurs, s’il vous plaît ! La mission Pluton reposait sur la conviction que nous avions de pouvoir envoyer des cryonautes dans l’espace. Nous venons de nous apercevoir que c’est pour l’instant impossible. Tout doit être provisoirement interrompu jusqu’à ce que nous sachions avec certitude ce qui arrive aux cryonautes. Naturellement, il serait logique d’affecter les crédits du J.P.L. initialement prévus pour la mission Pluton à cette recherche pure mais essentielle. C’est le meilleur moyen de protéger votre investissement.

Glapissements des actionnaires. Une voix puissante se fait alors entendre du fond de la salle à travers la confusion générale.

— Dans le cas contraire, nous nous ferons un plaisir de vous financer.

Devine eut une expression de surprise non feinte.

— Puis-je savoir qui vous êtes, monsieur ?

L’Armateur Grec se leva. Trapu, cheveux épais, fine moustache, portant élégamment monocle.

— Je m’appelle Poulos Poulos. Je suis directeur des investissements de l’État souverain et indépendant d’I.G. Farben Gesellschaft. Ma parole et mon honneur ne font qu’un, et je vous donne ma parole que l’I.G. Farben est prête à soutenir vos recherches jusqu’à la limite. Jusqu’à présent, nous n’avons jamais atteint notre limite.

Séquoia me regarda.

— Groupe, criai-je en XXe.

Le Grand Chef sourit.

— Merci, Mr Poulos. Je serai heureux d’accepter votre offre si…

Cris de colère.

— Non ! Non ! C’est à nous ! Nous avons payé jusqu’à maintenant. Vous êtes lié par un contrat. En béton armé. Les résultats des recherches nous appartiennent. Nous n’avons pas dit non encore. Nous voudrions être plus informés. Nous déciderons ensuite. Vous ne pouvez pas nous bousculer comme ça. Un délai de douze heures. Vingt-quatre. Nous ne savons pas encore où nous sommes.

— Vous devriez le savoir, fit l’Armateur Grec avec mépris. Nous le savons bien, nous. Vous illustrez très bien une ancienne maxime : Il ne faut jamais montrer quelque chose d’à moitié fini à un enfant ou à un simple d’esprit. Nous autres, à l’I.G. Farben, nous ne sommes ni des enfants ni des simples d’esprits. Venez à nous, Dr Devine. Si ces idiots se lancent dans une action légale, nous saurons comment y faire face.

Fée-7, qui jusque-là était restée sagement debout derrière le comptoir avec une oreille dressée, prit la parole :

— Les actionnaires ne savent que penser parce que vous ne leur avez pas encore dit quels résultats vous attendez de vos recherches, Dr Devine. C’est surtout cela qu’ils désirent savoir.

— Mais je ne peux pas le leur dire. Il s’agit d’un projet émergent.

— Aha ! (Edison s’enflammait authentiquement.) Très juste. Très juste. Vous feriez mieux d’expliquer ça, Dr Devine. Vous permettez ? (Il se leva.) Mesdames et messieurs, veuillez je vous prie écouter votre attaché de recherche. Il va répondre à la question cruciale que vous vous posez.

Tout le monde se tut. Ce que c’est que l’autorité.

— L’un des concepts fondamentaux de la recherche, commença prudemment le Grand Chef, est la question qui se pose de savoir si les parties constituantes de l’expérimentation produiront des découvertes résultantes ou émergentes. Essentiellement, on peut comparer cela au rapprochement de deux êtres qui ne se connaissent pas. Deviendront-ils amis, amants, ennemis ? Comment faire pour le prédire ? Tout le monde sait que c’est impossible.

Une actionnaire sanglota.

— Dans un projet de recherche résultant, l’issue peut être déduite de la nature même de ses constituants. Aucune propriété nouvelle et imprévisible ne naîtra du rapprochement des différents éléments.

Edison (le Pr Crookes) hochait la tête, rayonnant. J’avais du mal à suivre l’exposé et j’avais l’impression que pas mal de gros bonnets de l’United Con étaient dans le même cas que moi, mais ils semblaient impressionnés quand même.

— La nature d’une émergence ne peut être déduite de la nature de ses composants tels qu’ils étaient avant de se trouver combinés. La nature d’une émergence ne peut être percée que par l’observation et l’expérimentation. Elle jaillit le moment venu, vierge et inattendue, à la surprise de tous ceux qui sont là.

— Exemple ! lui cria Edison.

— Je vais vous donner un exemple. Nous connaissons les parties constituantes de l’animal humain. À partir de ces constituants, est-il possible de déduire le phénomène de la pensée abstraite ? L’abstraction est-elle une résultante ou une émergence ?

— Trop compliqué, criai-je en XXe. Un exemple simple, imaginé, à la portée de n’importe quel zozo.

Sitting Bull réfléchit quelques instants. Puis il se tourna vers Fée.

— Acide nitrique. Acide chlorhydrique. Trois éprouvettes. Trois paillettes d’or.

Tandis qu’elle allait chercher tout cela dans les armoires à matériel, il se tourna vers l’assistance avec un grand sourire en disant :

— Je vais effectuer devant vous une expérience extrêmement simple. Je vais vous montrer que ni l’acide nitrique ni l’acide chlorhydrique n’attaquent les métaux nobles. Cependant, lorsqu’on les combine, ils forment une émergence que l’on appelle eau régale et qui dissout les métaux nobles. Les anciens chimistes n’avaient aucun moyen de prédire cela. Aujourd’hui, avec les connaissances que nous avons sur les transferts d’ions, nous comprenons le processus et nous pouvons le prévoir, particulièrement lorsque nous sommes aidés par une analyse d’ordinateur. C’est ce que je veux dire quand je déclare que la recherche cryogénique avancée est une recherche émergente. Rien ne peut être dit d’avance. Les ordinateurs ne peuvent pas nous aider, car un ordinateur ne vaut pas mieux que les informations qu’il a emmagasinées, et dans ce domaine nous ne possédons aucune information pour l’instant. Merci, Fée.

Il disposa les trois éprouvettes devant lui, fit tomber une paillette d’or dans chacune et déboucha les flacons d’acide.

— Regardez attentivement, je vous prie. Il y a de l’or dans chaque éprouvette. Dans la première, je verse de l’acide chlorhydrique. Dans la seconde, de l’acide nitrique. L’eau régale dans la…

Il fut interrompu par une explosion de toux et de suffoquements. On eût dit que cinquante personnes étaient en train de se noyer. En quelques secondes de panique, la salle se vida. Il ne restait plus que l’Armateur Grec, Edison et moi-même devant le Grand Chef étonné.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il en XXe.

Tout ce qui était en verre se mit à tomber par terre tandis que les supports de métal cédaient. Volets de fenêtres, diagrammes de spectres et de valences, supports d’ampoules électriques. Bientôt, nous fumes dans l’obscurité.

— Que s’est-il passé ? répéta Devine.

— Ce qui s’est passé ? Je vais te le dire, s’écria hystériquement Edison. Cette idiote t’a apporté de l’acide nitrique fumant. Fumant, tu comprends ? Et les vapeurs ont transformé cette salle en un grand bain d’acide nitrique. Tout est en train d’être rongé.

— Tu l’as vue faire ? Tu as vu l’étiquette ? Pourquoi ne l’as-tu pas arrêtée ?

Le Grand Chef paraissait furieux.

— Mais non, mais non. Simple déduction. Résultante, non pas émergence.

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! J’ai tout raté avec les actionnaires !

Il désespérait.

Soudain, un déclic se fit et je poussai un hurlement.

— Qu’est-ce qu’il y a, Guig ? me demandèrent ceux du Groupe. Tu as mal ?

— Non, bougres d’imbéciles, c’est bien pour ça que je crie ! C’est le triomphe de Grand Guignol. Vous ne voyez pas ? Vous ne saisissez pas ? Pourquoi n’a-t-il pas vu que c’était de l’acide nitrique fumant ? Pourquoi les vapeurs ne l’ont-elles pas étouffé ? Pourquoi n’est-il pas rongé maintenant ? Pourquoi n’a-t-il pas été obligé de s’enfuir avec Fée et les autres ? Réfléchissez bien pendant que je savoure mon triomphe.

Au bout d’un long moment, l’Armateur Grec déclara :

— Je n’avais jamais pris tes tentatives au sérieux, Guig. Je te demande de m’excuser. Il y avait une chance sur un million, aussi j’espère que tu me pardonnes.

— Je te pardonne. Je vous pardonne à tous. Nous avons un nouvel Homme Moléculaire parmi nous.

Nous avons un magnifique Homol tout neuf. Tu entends, Pocahontas ?

— Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites.

— Prends une bonne bouffée d’acide nitrique. Paye-t’en une goulée. Tu peux faire ce que tu veux pour célébrer l’occasion, parce que rien, mais alors rien, de ce que tu pourras avaler, respirer, absorber comme tu voudras, ne pourra plus te tuer. Bienvenue dans le Groupe, Grand Chef.
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Et il disparut. Comment ça s’est passé : Il fallait que nous nous débarrassions de ce bain d’acide avant que tout ce qui pouvait l’être ne fût rongé sur nous : bagues, montres, bridges, plombages dentaires, ainsi que le labo miniature que Géronimo portait dans sa combinaison. Il y avait toute une foule de porteurs d’actions hébétés qui stationnaient autour de la salle d’expérimentation et qui faisaient autant de bruit que les victimes d’une épidémie de coryza. Nous fûmes séparés. Quand finalement nous nous retrouvâmes ensemble, groupés autour de Fée-7, le Grand Chef avait disparu dans la foule et il n’y avait rien à faire pour le repérer. Nous l’appelâmes en XXe. Résultat Nn. Fée commença à paniquer.

Je lui jetai un regard. Là non plus, pas le temps de la cajoler.

— Il y a un endroit où nous pouvons parler en privé ? Super-privé ?

Elle réduisit les gaz et redescendit sur terre.

— La chambre à vide poussé.

— Uu. Allons-y.

Elle nous conduisit par un chemin dédalatoire jusqu’à une sphère géante, ouvrit une succession de sas sous-marins et nous nous retrouvâmes à l’intérieur de la sphère en compagnie de la moitié d’une capsule spatiale.

— Contrôle des circuits sous vide poussé, fit-elle.

— Endroit rêvé pour violences et voies de fait, lui fis-je remarquer.

Elle me lança un regard qui était l’égal du mien et je compris tout d’un coup que je ferais mieux de faire attention à ce que je disais, avec ce phénix nouvellement surgi. Je me tournai vers l’Armateur Grec :

— Pas trop mal, ton petit numéro. Merci beaucoup.

— Ah, oui. Pour faire en sorte que quelqu’un désire quelque chose, il suffit de lui montrer que quelqu’un d’autre le désire encore plus. Élémentaire, voyons.

— Est-ce que par hasard il y aurait une part de vrai dans ce que tu as dit ?

— Cent pour cent de vrai.

— Tu représentes l’État souverain et indépendant de l’I.G. Farben ?

— J’en suis propriétaire à cinquante et un pour cent.

— Quelle proportion de la planète possèdes-tu, le Grec ?

— Quatorze virgule neuf cent sept pour cent, mais je ne tiens pas toujours le compte.

— Mon Dieu, comme tu es riche. Et moi ?

— Tu possèdes onze millions six cent mille et des poussières. À côté de moi, tu es pauvre.

Fée-7 poussa un petit gémissement, et je revins à ce qui nous occupait.

— Mm. Le problème est simple. Le pauvre vieux a eu trop de chocs dans une seule journée. Il s’est éparpillé dans la nature. Nous n’avons qu’à le retrouver et le calmer. Voyons. Il est peut-être quelque part à l’intérieur du JPL ou de l’université. À toi de le chercher. Fée.

— S’il est quelque part, je le trouverai.

— Uu. Espérons seulement qu’il est quelque part. Il est peut-être aussi rentré au tipi, mais il y a le problème des loups. Nous allons charger M’bantou de cela. D’un autre côté, il a peut-être émigré dans un centre de recherche sur les Particules Bio pour essayer d’avoir des conseils techniques. Ta branche, Ed.

— Je m’en charge.

— Ou il a peut-être filé faire breveter sa découverte.

— Je m’en occupe, dit le Grec.

— Il est peut-être en train de faire la fête pour libérer la tension. Je vais mettre Parfum en Chanson sur la piste.

Edison s’étrangla de rire :

— Je la vois très bien charger toutes les boîtes du coin sur son éléphant.

— Uu. J’irais bien avec elle. I ! y a aussi une possibilité éloignée pour qu’il soit retourné en catalepsie. On demandera à Borgia.

— Et toi, Guig ? demanda Edison.

— Je retourne chez moi. Nemo et moi, nous assurerons les liaisons. Bong ?

— Uu.

Fée était en train de respirer profondément. Pour maîtriser la panique, pensais-je. Mais les mouvements de sa poitrine s’accentuèrent, et son visage prit une teinte plutôt bleue.

— Alors, quoi ? lui lançai-je.

— Ce n’est pas sa faute, dit calmement Edison. Quelqu’un est en train de nous pomper l’air. Elle s’étouffe.

— Ils n’en ratent pas une, au JPL, grommelai-je. Exit, en vitesse.

Nous exitâmes en transportant Fée-Cyanose Chinois-Grauman. Quelques techniciens au-dehors voulurent savoir ce que nous faisions là à polluer leurs circuits. On ne peut pas contenter tout le monde.

Chacun partit de son côté en quête de Séquoia, et je filai dare-dare à la maison. Vous pariez si je savais où le Grand Chef avait trouvé refuge (je n’avais pas passé cinq jours à l’intérieur d’une tige de bambou pour rien). Je pris le linéaire suivant à destination de la réserve du lac Erié. J’eus quand même la politesse d’appeler Nemo avant pour le mettre au courant de la mission de chacun.

C’était là qu’il y avait eu naguère une immense flaque de boue, de la taille d’un cratère lunaire : 380 km de long, 100 de large, 60 mètres de profondeur, noir, repoussant, suintant, parcouru dans tous les sens de courants chargés des résidus toxiques libérés par une industrie meilleure pour un monde meilleur. Tel était le don généreux que la nation amérindienne devait posséder et habiter à jamais ou bien jusqu’à ce qu’un Congrès progressiste décide de déplacer à nouveau ces dépossédés. Vingt-deux mille kilomètres carrés d’enfer.

À présent, c’étaient vingt-deux mille kilomètres carrés de paradis. Cela évoquait pour moi des images fantastiques. Un arc-en-ciel éclaté de champs de pavots aux formes multiples, brillant dans toute la gamme rouge orangé jaune vert bleu indigo violet. Les canaux avaient été surmontés de toitures de tuiles. La surface du lac était parsemée de wigwams, huttes traditionnelles indiennes jadis fabriquées avec de la terre et des branchages. Mais ceux d’aujourd’hui étaient en marbre, en stuc, en granit ou en travertin. Des routes dallées menaient un peu partout, en formant un réseau apparemment désordonné. Tout autour du lac, il y avait une barrière pneumatique qui vous repoussait gentiment si vous approchiez de trop près. Si vous persistiez dans votre tentative, elle vous rejetait en arrière avec la force d’un piston.

L’entrée était gardée par des Apaches, sérieux comme des papes, qui ne parlaient qu’apache. Impossible de palabrer avec eux. Je me contentai de répéter « Séquoia » d’une voix ferme et décidée. Ils hugh-hughèrent pendant quelques instants, puis le boss de l’entrée m’accorda un guide dans un hovercraft. Le pilote prit une série de routes et d’allées enchevêtrées, puis s’arrêta devant un luxueux wigwam en marmolite et pointa l’index. Le Grand Chef était là, vêtu d’un pagne, allongé sur une dalle de marbre, en train de profiter du soleil du matin.

Je m’assis à côté de lui sans prononcer un mot. Mon instinct me disait qu’il fallait m’adapter à son nouveau tempo. Il était silencieux, hermétique, immobile. Moi aussi. C’était un peu dingue. Il ne flancha pas. Moi non plus. À un moment, il fit quelque chose qui me montra à quel point il avait retrouvé le passé de son peuple. Il se tourna paresseusement et pissa de côté. Puis il se remit sur le dos. Je ne l’imitai pas. Il y a des limites. Il y a aussi des habitudes en matière de propreté.

Après quelques heures de silence, il se redressa lymphatiquement. Je ne bougeai pas jusqu’au moment où il me tendit une main pour m’aider. Je le suivis à sa vitesse à l’intérieur du wigwam. Celui-ci était aussi merveilleusement décoré que son tipi en ville, et aussi vaste. Tout était carrelé ou recouvert de peaux. Carpettes hopi, argenterie et porcelaine fabuleuses. Séquoia ne m’avait pas bluffé. Ces Peaux-Rouges étaient immensément riches.

Il cria quelque chose dans une langue que j’imaginai être du cherokee. La famille apparut, de toutes les directions à la fois. Papa, majestueux et cordial, ressemblant encore plus à Lincoln. (Je soupçonne l’Honnête Abraham d’avoir eu une trace de sang rouge dans les veines.) Mama, si plantureuse qu’on avait envie de venir s’enfouir dans ses replis quand on avait des ennuis. Une sœur, dix-sept à dix-huit ans, si timide qu’il était impossible de voir à quoi ressemblait son visage. Elle gardait toujours la tête baissée. Deux petits frères, qui me chargèrent tête baissée eux aussi pour me toucher et me pincer la peau en gloussant. Évidemment, ils n’avaient jamais vu de visage pâle avant.

Je me conduisis comme il faut. Courbette respectueuse à papa, baisemain à mama, baisemain à sœurette (sur quoi elle déguerpit comme une folle). Je cognai l’une contre l’autre les têtes des frangins et leur donnai tous les souvenirs et objets hétéroclites que j’avais dans les poches. Tout cela, vous le comprenez, sans prononcer une parole. Je voyais à la tête du Chef qu’il était satisfait, et cela se sentait dans sa voix pendant qu’apparemment il m’expliquait à sa famille.

On nous servit un repas. Les Cherokees étant originaires de la Caroline, il y avait beaucoup de fruits de mer. Soupe aux moules, crevettes au gombo, bouillie de maïs, gâteau de maïs aux fruits et thé au jalap. Tout cela n’était pas servi dans du plastique, attention. Coupes en corne, plats et assiettes en argent. Quand je me proposai pour aider à faire la vaisselle, mama me chassa de ta cuisine en riant tandis que la sœur rougissait dans ses boozalums. Séquoia chassa de plusieurs taloches les petits frères qui grimpaient sur moi, et nous sortîmes du wigwam. J’avais peur qu’il ne lui reprenne l’envie de se dorer au soleil, mais il commença à s’engager dans le dédale des routes et des allées comme s’il était le propriétaire de toute la réserve. Il y avait une légère brise. Le spectre entier de pavots ployait les genoux. Finalement, le Grand Chef parla :

— Logique, Guig ?

— Pas du tout.

— Alors, comment ?

— Oh ! il y avait une douzaine de possibilités rationnelles qui s’offraient à nous. Le Groupe est en train de les explorer. Mais j’ai fait la liaison.

— Je vois. Le bercail.

J’émis un grognement.

— Quand as-tu eu pour la dernière fois une maison et une famille, Guig ?

— Deux siècles, environ.

— Pauvre orphelin.

— C’est la raison pour laquelle ceux du Groupe s’efforcent de se serrer les coudes. Nous sommes la seule famille que nous possédions.

— Et c’est ce qui va m’arriver maintenant ?

Je grognai.

— Tu en es bien sûr ? Tu ne m’as pas jeté dans une oubliette ?

— Tu le sais très bien. On ne peut plus revenir en arrière.

— C’est comme une mort très lente, Guig.

— C’est une longue vie.

— Je me demande si tu m’as vraiment rendu service.

— Je peux t’assurer que je n’ai rien à voir là-dedans. Ce fut un heureux accident.

— Heureux !

Nous grognâmes ensemble.

Au bout de quelques minutes, il me demanda :

— Qu’est-ce que ça veut dire « s’efforcent de se serrer les coudes » ?

— Sous certains aspects, nous représentons une famille typique. Nous avons nos sympathies et nos antipathies, nos haines et nos jalousies, nos conflits déclarés aussi. Lucrèce Borgia et Léonard de Vinci sont à couteaux tirés depuis bien avant ma transformation. Nous n’osons même pas prononcer le nom de l’un en présence de l’autre.

— Ils sont quand même venus pour t’aider.

— Seulement ceux qui m’aiment. Si j’avais demandé au Rajah de me donner un coup de main, il n’aurait même pas pris la peine de me répondre. Il me déteste. Si j’avais appelé Queenie, cela aurait été un désastre. Edison et lui ne peuvent pas se voir. C’est comme ça. Tout n’est pas douceur et clarté au sein du Groupe. Tu verras bien, à mesure que tu apprendras à nous connaître.

Nous continuâmes à marcher sans parler. Chaque fois que nous passions devant un des luxueux wigwams, j’apercevais quelque forme d’artisanat en action. Tissage, poterie, orfèvrerie, forgerons, travail du cuir, sculpteurs, peintres. Même un type en train de tailler des pointes de flèches.

— Souvenirs pour les visages pâles, m’expliqua Séquoia. Nous les persuadons que nous utilisons encore des arcs et des lances.

— Vous ne paraissez pas manquer d’argent.

— Oh ! ce n’est pas pour de l’argent. Simplement pour soigner nos relations publiques. Nous ne faisons jamais payer ces souvenirs aux touristes. Il n’y a même pas de droit d’entrée pour visiter la réserve.

Dieu sait si le lac Erié semblait plongé jusqu’au cou dans les relations publiques. Partout, il n’y avait que silence et sourires. Un calme de rêve ! Apparemment, la barrière pneumatique stoppait les émissions en même temps que les visiteurs indésirables.

— Quand ils ont chassé les tribus de nos dernières réserves, poursuivit Séquoia, ils nous ont généralement donné le lit du lac Erié pour notre usage personnel. Toute l’eau douce qui alimentait le lac avait été pompée dans l’industrie. Il ne restait plus qu’un lit empoisonné, un déversoir d’usines, quand notre peuple a été transféré ici.

— Pourquoi pas le pôle Sud ? C’est un endroit plus hospitalier.

— Il y a du charbon, là-bas ; ils espèrent bien un jour mettre la main dessus. Le premier job que j’ai eu en tant qu’ingénieur à la recherche, ça a été de mettre au point pour Antarctic Anthracite un procédé permettant de fissurer la calotte.

— Ils voient loin.

— Nous avons creusé des canaux pour drainer la pollution. Nous avons planté nos tentes et essayé de survivre au milieu de la pourriture et de la puanteur. Des milliers d’entre nous sont morts, affamés, suffoqués, suicidés. Des tribus entières ont disparu.

— Et comment cela s’est-il transformé en éden ?

— Un Indien de génie a fait une découverte. Rien d’autre ne voulait pousser dans ces terres empoisonnées que le pavot. L’Horrible Pavot.

— Qui est l’auteur de cette découverte ?

— Il s’appelait Devine. Isaac Indus Devine.

— Mm. Je commence à comprendre. Ton père ?

— Mon arrière-grand-père.

— Je vois. Le génie est dans la famille. Mais pourquoi les appelez-vous Horribles Pavots ? Ils sont magnifiques.

— C’est vrai. Mais ils produisent un opium vénéneux, dont on extrait d’horribles drogues. Des trucs nouveaux, dont on n’a jamais entendu parler, aux effets fantastiques. On n’a pas encore fini d’explorer tous les dérivés possibles. Du jour au lendemain, dans une société de drogués, la réserve est devenue fabuleusement riche.

— Cette histoire est un véritable conte de fées.

Il releva la tête, surpris.

— Pourquoi dis-tu ça, Guig ?

— Parce qu’un gouvernement bienveillant vous aurait enlevé le lac Erié pour votre propre bien.

Il éclata de rire.

— Tu as absolument raison, Guig.

» Sauf sur un point. Il y a un procédé secret qui permet d’obtenir la drogue, et personne ne le connaît à part nous. C’est ainsi que nous avons remporté notre dernière bataille avec les visages pâles. Nous leur avons laissé le choix : le lac Erié, ou le pavot empoisonné. Pas les deux. Ils nous ont proposé toutes sortes de traités, marchés, promesses, mais nous avons tenu bon. L’expérience nous a appris à ne faire confiance à personne.

— Ça me paraît quand même bien fragile, Chef. Et les pots-de-vin ? Pressions, menaces, chantages, trahisons ?

— Je sais. Ils ont tout essayé. Ils essayent encore. Nous nous en occupons.

— De quelle manière ?

— Allons, allons, Guig.

Il avait dit cela sur un ton d’amusement tellement cynique qu’un frisson me parcourut l’épine dorsale.

— En fait, c’est une Maffia peau-rouge que vous avez montée là.

— Si tu veux, plus ou moins. La Maffia internationale nous a fait des propositions, mais nous avons refusé de nous joindre à eux. Nous ne faisons confiance à personne. Ils ont essayé la manière forte. Nous leur avons envoyé nos Comanches, qui sont encore des types coriaces. Trop coriaces, à mon goût, mais je n’étais pas mécontent de cette petite guerre. Au moins, elle a servi d’exutoire à l’ardeur des Comanches, qui sont plus faciles à vivre maintenant. La Maffia internationale aussi. Je ne crois pas qu’ils recommenceront de sitôt à vouloir exercer leurs pressions. Nous leur avons donné une leçon de barbarie ancestrale qu’ils ne sont pas près d’oublier. Voici notre université. (Il me montrait du doigt une vingtaine d’hectares de bâtiments bas, tout blancs, à bardeaux.) Nous avons construit dans le style colonial pour bien montrer qu’il ne subsistait pas d’animosité envers les anciens pionniers qui ont déclenché la grande spoliation. Distillation de l’eau-de-feu. Horrible synthèse. Enseignement général. C’est la meilleure université du monde. Nous avons une liste d’attente d’un kilomètre.

— Pour les étudiants ?

— Non. Pour les professeurs. Chercheurs du monde entier. Nous ne prenons pas d’étudiants venus de l’extérieur. C’est réservé à nos jeunes.

— Vous avez des jeunes qui se droguent ?

Il secoua la tête.

— Pas à notre connaissance. Notre société n’est pas une société permissive. Pas de drogues. Pas de plombages.

— De l’eau-de-feu ?

— De temps à autre. Mais c’est tellement dégueulasse qu’ils abandonnent vite.

— C’est un secret de fabrication également ?

— Oh ! non. Alcool ; strychnine ; savon ; tabac ; poivre rouge et colorant brun.

Je frissonnai.

— N’importe qui peut se procurer la recette, car nous avons fait breveter le nom. Les gogos veulent de l’Eau-de-feu du lac Erié, et pas un substitut.

— Et vous ne voulez pas les en priver.

Il sourit :

— Hiram Walker nous a mené la vie dure, avec son Eau-de-feu canadienne. Ils ont dû dépenser des millions de dollars pour promouvoir leur produit. Mais ils ont perdu parce qu’ils ont commis une erreur monumentale dans leur publicité. Ils ne se sont pas rendu compte que les gogos ignorent la plupart du temps qu’il y a des Indiens au Canada. Ils croient que tous les Indiens du Canada sont des Eskimos, et de l’eau-de-feu eskimo, ça ne fait vraiment pas sérieux.

— Tu as confiance en moi. Chef ?

— Oui.

— Quel est le secret de l’Horrible Pavot ?

— L’huile d’armoise.

— Tu veux dire, le truc qui rendait fou les buveurs d’absinthe au dix-neuvième siècle ?

Il hocha positivement la tête.

— Que nous distillons à partir des feuilles d’Artemisia absinthium. Mais c’est un procédé long et compliqué. Il faut des années pour devenir expert, si tu as l’intention d’apprendre. On peut faire une exception pour toi et t’admettre comme étudiant.

— Non, merci. Le génie n’a pas cours dans ma famille.

Nous étions arrivés pendant ce temps devant un énorme bassin en marbre de la taille d’un petit lac, empli d’une eau cristalline.

— C’est pour nos gosses, dit le Grand Chef. Il faut bien qu’ils apprennent à nager et à se servir d’un canoë. La tradition, que veux-tu. (Nous nous assîmes sur un banc.) Bong, fit-il. Je t’ai à peu près tout dit. À toi, maintenant. Dans quoi est-ce que je me suis fourré ?

Ce n’était pas le moment de faire du boniment. Je lui parlai simplement.

— Il faut que ceci reste secret, Séquoia. Le Groupe n’en a jamais parlé à personne de l’extérieur. Je ne te demande pas de prêter serment, ni de me donner ta parole ou des Cc comme ça. Tu sais que nous pouvons nous faire confiance.

Il hocha la tête.

— Nous avons découvert que la mort n’est pas un processus métabolique inévitable. Nous semblons immortels, mais nous n’avons aucun moyen de savoir si c’est permanent ou pas. Certains d’entre nous sont là depuis pas mal de temps. Est-ce que ça durera l’éternité ? Nous l’ignorons.

— Il y a l’entropie, murmura-t-il.

— Oui, je sais. Tôt ou tard, l’univers tout entier, nous y compris, finira par disparaître.

— Qu’est-ce qui opère la transformation, Guig ?

Je décrivis nos différentes expériences.

— Toutes psychogéniques. Mm. Et c’est ce qui m’est arrivé ? Mais tu dis que je resterai éternellement à l’âge de vingt-quatre ans. Comment est-ce possible ?

— Nous sommes tous demeurés à l’âge où nous avons été transformés.

— Que fais-tu de la détérioration naturelle, de l’usure des organes ?

— C’est un des nombreux mystères. Les organismes jeunes sont capables de se réparer et de se régénérer. Pourquoi cette faculté disparaît-elle avec l’âge ? Ce n’est pas le cas chez nous.

— Qu’est-ce qui permet la régénération du Groupe ?

— Nous l’ignorons. Tu es le premier chercheur scientifique à te joindre à nous. Nous espérons que tu découvriras quelque chose. Tycho a une théorie, mais c’est un astronome.

— J’aimerais la connaître quand même.

— C’est un peu embrouillé.

— Ça ne fait rien. Dis quand même.

— Eh bien… d’après Tycho, il doit y avoir des sécrétions mortelles qui s’accumulent dans les cellules de l’organisme et qui sont les sous-produits des réactions cellulaires normales. Les cellules sont incapables de les éliminer. Elles s’accumulent au fil des années, et finissent par empêcher le fonctionnement normal de la cellule. L’organisme vieillit et meurt.

— Jusqu’à présent, il est sur du terrain solide.

— Tycho prétend que l’influx nerveux produit par un choc au moment de la mort peut détruire ces sécrétions, en permettant ainsi à l’organisme de prendre un nouveau départ. Et le renouvellement des cellules se trouve tellement accéléré que l’organisme se met à prendre sans cesse de nouveaux départs. Il dit qu’il s’agit d’un effet psychogénique produit par un effet psychogalvanique.

— Un astronome, dis-tu ? On dirait plutôt un physiologiste.

— Moitié, moitié. C’est un exobiologiste. Qu’il ait tort ou qu’il ait raison, il ne fait aucun doute que le phénomène fait partie du syndrome de l’Homol.

— Je t’attendais à ce tournant. Qu’est-ce au juste qu’un Homme Moléculaire ?

— Un organisme capable de transformer n’importe quelle molécule en assemblage anabolique.

— Consciemment ?

— Non. Ça se fait tout seul. L’Homol peut respirer n’importe quel gaz, absorber l’oxygène de l’eau, avaler du poison, s’exposer à n’importe quel environnement, de toute manière ces substances sont absorbées et stockées par son métabolisme.

— Que se passe-t-il en cas de dommage physique ?

— S’il est mineur, cela se régénère. S’il est majeur, kaput. Coupe une tête, fais sauter un cœur, et tu as un immortel mort. Nous ne sommes pas invulnérables. Inutile de te prendre pour Superman.

— Qui ça ?

— Laisse tomber. J’ai encore quelque chose à te dire au sujet de notre invulnérabilité. Nous n’osons pas prendre de risque.

— Quelle sorte de risque ?

— Notre immortalité est fondée sur le renouvellement constant, à un rythme accéléré, des cellules. Peux-tu me citer un cas classique de développement cellulaire accéléré ?

— Le cancer. Tu veux dire que le Groupe… que nous…

— Oui. Nous sommes à un poil du processus dément, incontrôlé, du cancer.

— Mais nous avons guéri le cancer avec l’acide Folicophage. Il exerce une action antibiotique sur les acides nucléiques sauvages.

— Hélas ! nous sommes prédisposés au cancer, mais nous ne l’attrapons pas. Les carcinogènes ne font qu’ouvrir la porte à quelque chose de bien pire, une mutation de la lèpre que nous appelons le canlèpre.

— Dio !

— Comme tu dis. Le canlèpre est une enfant de salope de distorsion génétique du Bacillus lepræ. Il produit différentes variations et combinaisons de la lèpre nodulaire et de la lèpre anesthésique. C’est un phénomène particulier au Groupe. Il n’existe aucun traitement à notre connaissance. On met un demi-siècle à mourir dans d’atroces douleurs.

— Qu’est-ce que le risque a à voir là-dedans ?

— Nous savons que les carcinogènes sont le résultat d’irritations ou de chocs provenant du milieu extérieur. Nous devons les éviter. Il est impossible de dire à quel moment une lésion nous fera franchir le seuil du cancer et ouvrira la porte au canlèpre. Tu devras apprendre à être prudent. Si tu es obligé de prendre un risque, sache au moins quel prix tu auras à payer peut-être. C’est la raison pour laquelle nous évitons le plus possible de manger, boire ou respirer des substances inhabituelles. Nous fuyons la violence.

— Est-ce que le canlèpre est obligatoirement le résultat d’une lésion ?

— Non, mais évite-les.

— Comment savoir qu’on est atteint ?

— Symptômes primaires : plaques rouges sur la peau, qui se pigmentent ; sentiment d’exaltation hyper-esthésique ; mal à la gorge et au larynx.

— Tout d’un coup, je les ressens tous.

Il sourit. J’étais content qu’il choisisse de plaisanter sur mes avertissements sinistres.

— Tu as passé de durs moments, Chef, lui dis-je. Mais tu ne crois pas qu’il serait temps de te remettre au boulot ? Il y a tant de choses à faire. Je resterais bien flâner pendant un an dans cette agréable réserve, mais ce serait plus raisonnable de réintégrer l’asile d’aliénés. Qu’est-ce que tu en dis ?

Il se leva.

— D’accord. Uu. Après tout, qu’est-ce qui peut encore m’arriver ?

Nous regagnâmes tranquillement le wigwam. Séquoia disait vrai. Après les événements de ces deux derniers jours, nous ne pouvions guère avoir d’autres surprises, ce qui vous montre à quel point je suis futé. Une fois à l’intérieur du machin en marbre, j’appelai le capitaine Nemo pour lui dire d’arrêter les frais. L’enfant prodigue était retrouvé et rentrait au bercail. Il fallut que je rappelle à Locomotive Sacrée de s’habiller. Je sais bien que la moitié de la popul se promène à poil de nos jours, mais après tout c’est un savant distingué et il a un certain standing à maintenir. Signes extérieurs de consommation. Le Grand Chef appelait ça signes extérieurs de consolation.

La famille s’assembla et commença à blablater en cherokee qui, à franchement parler, n’est pas une langue très, très attirante. Elle est à mi-chemin des deux pires du monde, le gaélique et l’hébreu. Rien que des gutturales et des jzic-ic-sha. Quand le Grand Chef eut fini ses explications, je me levai pour faire le clown à mon tour. Pas de jzic-ic-sha. Courbette profonde à papa. Baisemain à mama. C’est à ce moment-là que Dieu (qui possède un de Ses relais de commande en Jicé) me fit faire une des plus magnifiques bêtises de mon existence.

Quand je me tournai vers la sœur pour les salamalecs, je lui glissai deux doigts sous le menton et lui relevai le visage pour voir un peu à quoi il ressemblait. C’était un visage ovale, monté sur un long cou fait pour la guillotine. Ce n’était pas une beauté. On ne pouvait même pas l’appeler jolie. Elle était seulement charmante. Charmante et d’une grâce exquise. Une ossature délicate. Des yeux limpides. Une peau de velours. Tout était dans son expression. Lorsque je posai les yeux sur ce visage, je plongeai dans un monde nouveau dont je n’avais jamais rêvé l’existence. C’est alors que je fis la bêtise. Je l’embrassai pour lui dire au revoir.

Tout le monde se figea. Silence de mort. La sœur m’examina pendant le temps qu’il faut à peu près pour réciter un sonnet. Puis elle s’agenouilla devant moi et me passa plusieurs fois les mains sur les pieds d’avant en arrière. Ce fut le signal d’une mêlée terrible. Mama éclata en sanglots et engloutit sa fille dans ses replis. Les marmots se mirent à hurler et à pousser des clameurs de joie. Majestueux, papa s’approcha de moi, me plaqua la paume de sa main sur le cœur, saisit la paume de ma main et la plaqua sur son cœur. Je lançai un coup d’œil affolé au Grand Chef.

— Tu viens d’épouser ma sœur, dit-il sur le ton de la conversation.

J’entrai dans un état de choc.

Il sourit.

— C’est la tradition. Un baiser équivaut à une demande en mariage. Elle a accepté. Une centaine de braves du lac Erié vont te détester pour cela. Ne t’en fais pas, Guig. Je trouverai le moyen de te sortir de là.

Je dégageai la sœur des replis et l’embrassai, pour lui dire bonjour cette fois-ci. Elle voulut se remettre à genoux, mais je la maintins de force en position verticale pour pouvoir replonger dans ce monde tout neuf.

— Nn, dis-je.

— Tu ne veux pas te sortir ?

— Nn.

— Tu es sûr ? Compte jusqu’à cent en binaire.

— Uu.

Il vint jusqu’à moi et me fit craquer les côtes dans une colossale accolade.

— J’ai toujours eu envie d’avoir un frère comme toi, Guig. Maintenant, assieds-toi tranquille pendant qu’on met les cérémonies en orbite.

— Quelles cérémonies ? Je croyais qu’on devait…

— Pied-tendre, tu viens d’épouser la fille du chef le plus puissant de la réserve. Ça me fait de la peine de te le dire, mais tu te maries bien au-dessus de ton rang. Il faut suivre le rituel. Laisse-moi m’occuper de tout ça. Surtout, ne t’inquiète pas.

Une heure plus tard voici le spectacle devant mes yeux éblouis : Cinquante personnes équipées pour voyager s’étaient assemblées devant le wigwam, avec assez d’hovercrafts pour les transporter où elles allaient.

— Il n’y a pas toute la tribu, m’expliqua Séquoia. Juste les proches parents.

Il s’était couvert le visage de terrifiantes peintures de guerre et on ne le reconnaissait pas. De l’autre côté du wigwam, un chœur de braves du lac Erié, les laissés-pour-compte, chantait des hymnes tristes et mécontents. Quatre colosses étaient en train de descendre du grenier une énorme malle en cuir de Cordoue que la sœur semblait les supplier de manipuler tendrement.

— Sa dot, dit le Grand Chef.

— Sa dot ? J’ai onze millions et des poussières. Je n’ai pas…

— C’est la tradition. Elle ne veut pas venir les mains vides. Tu préfères l’encaisser en chevaux et en bétail ?

Je me résignai à l’idée de vivre entouré d’objets d’artisanat cherokee.

Il devait y avoir un garde-manger inépuisable quelque part. Mama empiffrait la famille d’une quantité de victuailles suffisante pour nourrir l’I.G. Farben si elle ne trouvait pas les moyens de subsister pour son compte. La sœur disparut pendant un long moment, puis reparut vêtue d’un costume de squaw traditionnel. Mais pas en peau de daim. En soie de Chine extra. Elle avait un bandeau au front, un collier et des bracelets que je crus d’abord en turquoise. Ce n’est que bien plus tard que je découvris que c’était des émeraudes pures.

— Bong, dit Séquoia. On peut foutre le camp.

— Puis-je te demander où on va ?

— Dans ta nouvelle maison. Tradition oblige.

— Je n’ai pas de nouvelle maison.

— Si. Mon tipi. Cadeau de mariage. Autres questions ?

— Une seule, frère. Ça m’ennuie de t’embêter pendant que tu es occupé, mais pourrais-tu me dire le nom de ma femme ?

Cela parut l’ébranler sérieusement. Finalement, il réussit à dire dans un soupir :

— Natoma. Natoma Devine.

— C’est joli.

— Quel est le tien, au fait ? Celui que tu avais pour commencer.

— Edward Curzon.

— Curzon. Natoma Curzon. Ça sonne bien. Mm. Allons endurer les cérémonies.

Davantage encore de tradition, à l’occasion de notre sortie du territoire de l’Erié. Natoma et moi assis sagement l’un à côté de l’autre tandis que papa et mama nous surveillent comme des gardiens de vertu. Les routes et les allées peuplées de monde. Les gamins crient des choses que l’on reconnaît comme vulgaires rien qu’au ton dans n’importe quelle langue. Lorsque je fis mine de passer mon bras autour de Natoma, mama fit un bruit de langue qui indubitablement voulait dire non. Papa gloussa. La mariée avait la tête baissée, mais je voyais qu’elle était rougissante.

Quand nous arrivâmes enfin au tipi. Séquoia fit une revue éclair et s’exprima emphatiquement dans le Langage des Signes. Les parents proches restèrent figés où ils étaient.

— Où sont passés mes loups ? demanda-t-il en XXe.

— Ils sont à l’intérieur avec moi, Dr Devine, cria M’bantou. Nous t’attendions avec impatience.

Le Grand Chef et moi nous nous précipitâmes à l’intérieur du tipi. M’bantou était assis par terre les jambes croisées, avec les loups étalés tout autour de lui, l’air on ne peut plus satisfait.

— Il a un truc ? me dit Devine. Ce sont de vrais mangeurs d’hommes.

— Ne me demande pas comment il fait. Il a l’habitude.

— Il n’y a rien de plus simple, Dr Devine, fit M’bantou. Il suffit de parler leur langage, et un rapport d’amitié s’établit tout de suite.

— Tu parles le langage des animaux ?

— Pas tous.

Nous expliquâmes ce qui s’était passé à M’bantou. Il se déclara ravi.

— J’espère que tu me feras l’honneur de me laisser être ton témoin, Guig.

Il sortit rejoindre la famille qui avait fait le cercle autour du tipi. Ils avaient mis à chauffer des marmites électriques et chantaient quelque chose qui ressemblait à un calypso endiablé, avec double battement des mains et trépignements rythmés. La mélodie était toujours la même, et sa monotonie engendrait une extraordinaire tension.

— Viens, me dit le Grand Chef. Rite suivant. N’aie pas peur. Je te soufflerai. Bong ?

— Uu.

— Tu peux encore te défiler.

— Nn.

— Sûr ?

— Uuuu.

Nous allâmes jusqu’à un endroit où Natoma me fut remise. Elle me prit par le bras. Le Grand Chef se plaça derrière elle, et M’bantou derrière moi. Je ne sais où ni comment M’b avait péché les matériaux, mais il s’était blanchi cérémoniellement la face et avait passé ses cheveux à l’ocre rouge. Il ne lui manquait que la lance et le bouclier. Je ne prétends pas me rappeler tous les détails du rituel. Tout ce que je sais, c’est que Séquoia me soufflait au fur et à mesure les instructions en XXe et que M’bantou improvisait un commentaire anthropologique qui sans nul doute aurait amélioré mon cerveau si je l’avais écouté.

Finalement, papa et maman nous escortèrent jusqu’à l’intérieur du tipi. Natoma avait l’air préoccupé, jusqu’au moment où les quatre braves amenèrent sa dot et la déposèrent délicatement par terre. Elle tenait la tête baissée. Elle garda ses distances jusqu’au moment où on nous laissa seuls et où je refermai les rabats du tipi à double nœud. C’est alors que la foudre frappa. Méfiez-vous des timides. Elles se transforment facilement en démons.

Sa tête se redressa, royale et souriante. Elle se déshabilla en trois secondes. C’était une Indienne, il n’y avait pas un poil sur sa peau diaphane. Elle se jeta sur moi comme un chat sauvage – ou plutôt, comme la fille du plus grand Sachem de la réserve du lac Erié – décidée à rattraper en dix secondes dix ans de temps perdu. Elle déchira mes vêtements, me bascula sur le dos, se coucha sur moi et commença à murmurer des choses en cherokee. Elle me massa le visage avec ses seins couleur de crème renversée tandis que ses mains m’exploraient l’entrejambe. « Je suis en train de me faire violer », pensai-je. Elle s’arc-bouta et commença à frotter son Prado contre moi. C’était une vierge serrée, et ce fut difficile pour tous les deux. Quand finalement la jonction fut opérée, la douleur y mit fin en quelques secondes. Elle rit et me lécha le visage. Puis elle sortit un linge et nous essuya.

Je m’imaginais que nous allions rester tranquillement allongés à nous caresser, mais il y avait la tradition, les coutumes, le rituel. Elle se leva, défit les rabats du tipi et sortit, fière et nue, en brandissant le linge sanglant comme une bannière. Elle décrivit un cercle complet. Le calypso devint encore plus frénétique. Puis elle donna le linge à Mama, qui le plia avec dévotion, et revint enfin me rejoindre.

Cette fois-ci, ce ne fut plus aussi précipité, non. Tendre, serein, partagé. Ce n’était pas de l’amour. Comment cela aurait-il pu en être, entre deux étrangers qui ne parlaient même pas la même langue ? Mais nous étions des étrangers qui par magie avaient été amenés à s’engager l’un à l’autre, et c’était quelque chose qui ne m’était pas arrivé depuis deux siècles. Uu, je m’étais engagé. Je comprenais soudain que c’était de l’amour pour de vrai. Exit : Scènes d’amour passionnel. Welcome : engagement passionné.

C’était l’aura de bout en bout. J’ignore combien de temps cela dura, mais dans ces moments-là des pensées de toutes les couleurs vous fulgurent, sans y être invitées, à travers la tête. Je me souvenais d’un mec qui avait l’habitude de se chronométrer. Un champion. Je faisais le rapprochement entre l’aura passionnelle et l’aura épileptique. Est-ce une façon de faire l’amour avec l’univers ? Alors, nous avons de la chance. Je pensai, pensai, pensai, jusqu’à ce que je me retrouve au delà de toute pensée.

Foutues vierges. Elle voulait tout recommencer depuis le début. Comment expliquer, quand on ne parle pas le cherokee, que les batteries ont besoin d’être rechargées ? Nous commençâmes alors une conversation par signes, entrecoupée de rires et de plaisanteries. Au début, j’avais pris Natoma pour une fille sérieuse et déterminée, sans beaucoup de sens de l’humour. Je m’apercevais maintenant que la vie traditionnelle de la réserve l’avait compartimentalisée. Elle n’avait pas l’habitude de laisser voir toutes ses facettes à la fois. Mais elle apprenait vite. On ne se frotte pas à Curzon le fou sans qu’une partie de sa loufoquerie déteigne sur vous.

Soudain Natoma porta un doigt à ses lèvres pour m’intimer le silence et – la prudence. Je silence et prudence. Elle va sur la pointe des pieds jusqu’aux rabats du tipi et les écarte brusquement comme pour surprendre un espion. Mais ce n’était qu’un loup gris, posté là sans doute par M’bantou pour être le gardien de notre intimité. Elle revint vers moi, bulbullant et riant, et alla ouvrir la malle en cuir de Cordoue qui contenait sa dot. Quand elle souleva le couvercle, on eût dit qu’elle s’attendait à ce que tout explose. Elle me fit signe de venir voir. Je vis. C’était exactement ce à quoi je m’étais attendu. Bazar et compagnie tissé à la main. Elle ôta le bazar et je faillis m’étrangler. Dans une série d’écrins en velours était niché un service de table du XVIIIe siècle au complet en porcelaine royale de Sèvres pour douze personnes. Rien de comparable n’avait existé depuis des siècles et quatorze virgule neuf cent sept pour cent de la fortune du monde ne suffiraient pas à l’acheter aujourd’hui. Il y avait soixante-douze pièces. Comment un tel service était tombé entre les mains de la famille Devine, c’était un mystère qui devrait attendre une autre fois pour être éclairci. Natoma vit la tête que je faisais, éclata de rire, prit une assiette entre ses mains, la lança en l’air et la rattrapa. Je manquai de m’évanouir. Séquoia n’avait pas tort. Je m’étais marié au-dessus de ma classe.

Il fallait que je lui explique qu’elle était pour moi un trésor plus précieux que sa somptueuse dot. Je refermai le couvercle de la malle, l’assis dessus au bord, mis ses jambes et ses bras autour de moi et le lui expliquai si gentiment qu’elle se mit à pleurer et à sourire en même temps que chaque petit halètement tandis que ses mains agrippaient mon dos. Moi aussi je pleurais et je riais. Nos visages mouillés étaient pressés l’un contre l’autre. Jicé avait raison. Pendant deux cents ans, je n’avais vécu que pour un plaisir mécanique. Aujourd’hui, j’étais amoureux pour la première fois, semblait-il, et cela me faisait aimer et comprendre ce foutu monde de cinglés où je vivais.
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Vers 7 heures du matin il y eut un crépitement de toux devant le tipi qui nous réveilla. Nous nous retrouvâmes si emmêlés que cela nous fit rire. Elle me tenait par une prise de tête verrouillée et une jambe sur ma hanche. Aucun risque que je m’éclipse. J’avais une main sur un bol de crème et l’autre sur la galerie d’art. Probablement pour m’assurer qu’ils étaient bien réels. Nous hurlâmes à l’unisson. Le Chef en cherokee et M’b en XXe nous répondirent :

— On vous attend pour la cérémonie finale, Guig. Ensuite, tout le monde rentre chez soi. Est-ce qu’on peut venir avec le nécessaire ?

Ils entrèrent avec de l’eau chaude, des serviettes, divers articles de toilette et du linge propre. Quand on nous eut baignés et habillés, les deux hommes revinrent avec de nouvelles instructions.

— On tourne lentement dans le sens contraire à celui des aiguilles d’une montre, Guig à la droite de Natoma. Le frère derrière le marié. Le second derrière la mariée. Digne et solennel. Pas de tour de con. Je sais que je peux compter sur toi, Guig.

— O.K.

— J’aimerais pouvoir en dire autant de ma sœur. On ne peut jamais prévoir ce qu’elle va faire.

Nous commençâmes la procession. Digne et solennelle. C’est alors que Natoma, je suppose, ne put contenir sa fierté. Elle leva bien haut ses deux poings fermés et cogna les phalanges quatre fois l’une contre l’autre. On ne pouvait pas se méprendre sur le sens du message. Une clameur d’approbation s’éleva. J’entendis derrière moi Séquoia grogner quelque chose comme Oi gevalt, ou plus probablement l’équivalent en cherokee. Elle continua à parader et fanfaronner. Il y eut quelques réactions amusantes. Des épouses se mirent à dénigrer leur mari, ce qui n’était pas juste car ils n’étaient pas nouveaux mariés. De jeunes braves me firent signe qu’ils pouvaient doubler mon score n’importe quelle nuit. De vieilles femmes s’élancèrent pour me donner entre les jambes une poignée de main congratulatoire. Natoma les écarta d’une tape. Propriété privée.

Il nous fallut deux heures avant de pouvoir rompre le cercle et prendre congé de la famille. M’bantou me faisait un commentaire détaillé sur l’organisation tribale.

— Tu fais partie du clan, maintenant, par voie directe et collatérale, Guig. Tu ne dois offenser personne, ou tu risques de déclencher les pires vendettas. Je t’expliquerai les degrés de préséance totémique.

Afin d’être bien sûr de n’offenser personne, je regagnai le tipi et m’écroulai. Séquoia et M’bantou étaient en train de s’enlever leurs peintures cérémonielles.

— Je ne me plains pas, leur dis-je. Je remercie simplement le ciel d’être orphelin.

— Ah ! mais il y a un autre clan, Guig. Le Groupe. Il faut qu’ils fassent la connaissance de ta charmante femme.

— Maintenant ?

— Hélas, oui. Autrement, il risque d’y avoir des susceptibilités froissées. Je vais les chercher ?

— Attends. Nous allons chez… chez le Grand Chef.

Séquoia me regarda d’un drôle d’air. Je haussai les épaules.

— Tu m’as fait cadeau de ton tipi. Je te fais présent de ma maison. Enlève-moi seulement ces foutus loups d’ici.

— Mais…

— Il n’y a pas à discuter, Dr Devine, dit M’bantou. C’est l’équivalent de notre coutume africaine d’échanger son nom entre amis.

Le Grand Chef éberlué secoua la tête. Trop d’anthropologie, c’est trop.

— Mais Natoma ne peut pas partir, dit Séquoia Curzon Devine, frère de celle-ci.

— Pourquoi pas ? demanda Edward Devine Curzon son mari.

— La coutume. Sa place est dans la maison. Elle ne doit jamais plus la quitter.

— Même pour faire ses courses ?

— Même pour ça.

J’hésitai quelques secondes. La tradition, j’en avais jusque-là. Mais était-ce bien le moment de faire une scène ? Je fis ce que n’importe quel lâche doué de raison aurait fait : je laissai décider ma femme.

— Chef, veux-tu traduire soigneusement mes paroles s’il te plaît ?

(Je me tournai vers Natoma, qui semblait fascinée par la discussion.) Je t’aime de tout mon être… (cherokee) Où que j’aille et quoi que je fasse je te veux à mes côtés… (re-cherokee). C’est contre la tradition de ton peuple, mais acceptes-tu de la briser pour moi ? (cherokee jusqu’au bout).

Le visage de Natoma s’épanouit en un sourire qui m’ouvrit encore un nouvel univers.

— Hui, Glig, fit-elle.

Je donnai une grande claque dans le dos de Géronimo.

— Tu as entendu ça ? hurlai-je. Elle a répondu en XXe !

— Je sais. Nous avons toujours été doués pour les langues, fit-il, plutôt écœuré. Et toi, tu me parais doué pour détruire toutes les coutumes sacrées du lac Erié. Bong. Tu vas conduire cette squaw émancipée dans ta… dans ma maison. Et boutonne ton col. Tu as plein de marques de morsures dans le cou.

Le Groupe au complet, à l’exception de l’Armateur, nous attendait dans la maison. La dernière fois qu’on avait entendu parler de lui, Poulos Poulos se promenait du côté des villes jumelles de Procter & Gamble. Mais c’était avant que j’appelle Nemo pour lui dire que j’avais retrouvé l’Enfant Prodigue. Personne n’avait la plus petite idée de ce que le Grec était en train de faire dans la puissante métropole de P & G, qui couvrait actuellement la moitié de l’État du Missouri. Pour être honnête, je n’étais pas tellement fâché qu’il ne soit pas là. Il est capable de charmer n’importe quelle femme sur laquelle il a jeté son dévolu, et je préférais avoir un peu de temps pour fortifier mes défenses.

— Mesdames et messieurs, cette jeune personne est la sœur de notre ami Séquoia, et elle ne parle que le cherokee. Veuillez l’accueillir parmi vous et la rassurer. Elle s’appelle Natoma Curzon, et elle a l’infortune d’être ma femme.

Parfum en Chanson et Borgia entourèrent et suffoquèrent Natoma. Edison la serra si fort contre lui qu’il lui communiqua probablement une secousse électrique. M’bantou alla chercher Nemo, qui sortit de la piscine et la mouilla de la tête aux pieds. Fée-7, noire de fureur, la gifla à deux reprises. Je voulus me jeter sur elle, plein de rage, mais Natoma me prit la main et me retint. D’une voix tranquille, Borgia prononça :

— Bébé cyclone. Laisse-moi m’occuper de ça. Il faut d’abord le laisser suivre son cours.

Fée-Cyclone-7 ravagea la maison. Elle détruisit sur son passage les cassettes, projecteurs et livres rares de collection que j’avais réussi à accumuler. Elle fracassa la paroi de perspex et inonda le salon, le living-room et Sabu. Elle démolit la clavier terminal de mon journal intime. À l’étage, elle fit de la charpie de mes draps et de mes vêtements. Tout cela dans un silence sibilant et harassant. Puis elle courut se réfugier dans sa chambre, où elle s’écroula sur son lit en position fœtale avec son pouce dans la bouche.

— Mm. C’est bon signe.

Borgia paraissait satisfaite.

— Qu’est-ce qu’il y a de bon ?

— Les cas les plus graves finissent généralement en se masturbant. Nous pourrons la tirer de là. Dépose-la dans ce fauteuil, Guig.

— Et si elle m’arrache la tête ?

— Nn. Elle est complètement dissociée. Elle fonctionnait au niveau inconscient.

Je la déposai donc.

— Maintenant, nous allons prendre le thé, commanda Borgia. Façon de parler. Vous pouvez boire ce qui vous plaît. Conversation relax. Apporte un plateau de petits gâteaux, Guig. Parlez, tout le monde. De n’importe quoi. C’est l’atmosphère que je veux qu’elle trouve quand elle reviendra à elle.

Je chargeai mon plus grand flotteur de sphères gyroscopiques, de caviar et de pâtisseries. Lorsque je le fis voguer dans la chambre de Fée, on eût dit qu’il s’y tenait une réception diplomatique du temps de Talleyrand (le vrai). M’bantou était plongé dans une conversation animée avec Natoma. Il essayait de découvrir si parmi les jillions de dialectes qu’il connaît il en était un qui avait des racines communes avec le cherokee. Elle riait et en profitait pour pratiquer son XXe avec lui. La princesse et le Grand Chef discutaient sur la meilleure manière de sortir Sabu de la cave (grue contre rampe inclinée). Nemo et Borgia parlaient de l’obsession favorite du premier, les transplantations. Le seul qui semblait en dehors du coup était Edison. Je le servis le premier.

Ed gyroscopa deux doses (probablement sa ration pour toute une année) et avant que j’eusse fini de servir la première tournée, il était radieux comme un clown.

— Je vais maintenant, annonça-t-il, vous en raconter une bien bonne.

Le Groupe fut superbe. Aucun signe d’angoisse n’apparut sur les visages. Nous gyroscopâmes et mangeâmes comme si de rien n’était en regardant Ed avec une sympathie expectante. C’est à ce moment-là que Fée-Cyclone-7-bénie-soit-elle s’étira et bâilla puis croassa :

— Oh ! excusez-moi. Je crois que j’ai dû m’assoupir.

Je poussai le plateau vers elle.

— Juste une petite célébration, lui dis-je.

— Célébration de quoi ? demanda-t-elle en se levant pour réceptionner le flotteur.

Puis elle aperçut ma chambre et ses yeux noirs s’agrandirent. Elle laissa flotter le flotteur et se dirigea vers ma chambre. Je voulus la suivre mais Borgia secoua la tête en nous faisant signe de continuer à parler. Nous continuons. J’étais bon pour l’histoire drôle de Ed. Mais par-dessus ce qu’il disait j’entendais Fée qui explorait la maison en poussant de petits cris d’étonnement. Quand elle revint nous rejoindre, on eût dit qu’elle avait reçu un coup de merlin (masse utilisée au dix-neuvième siècle pour l’abattage du bétail, j’explique ça pour mon journal qui ne pourra plus jamais s’exprimer par son terminal saccagé).

— Dites donc, s’écria enfin Fée. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

Borgia prit les commandes, comme d’habitude.

— Oh ! juste une gosse qui est entrée et qui a tout cassé.

— Gosse ? Quelle gosse ?

— Elle a trois ans.

— Et vous l’avez laissée ?

— Nous ne pouvions pas faire autrement, Fée.

— Je ne comprends pas. Pour quelle raison ?

— Parce que c’est une parente à toi.

— Une parente ?

— Ta petite sœur.

— Mais je n’ai pas de petite sœur.

— Si, tu en as une. À l’intérieur de toi-même.

Fée s’assit lentement.

— Je ne saisis pas bien. Tu veux dire que c’est moi qui ai fait ça ?

— Écoute, ma chérie. Je t’ai vue grandir sous mes yeux. Tu es une femme, maintenant, mais une partie de toi est restée en arrière. C’est ta petite sœur de trois ans. Elle sera toujours là, dans l’ombre, et il faudra que tu apprennes à la contrôler. Tu n’as pas défoncé le plafond. Nous avons tous le même problème. Certains s’en sortent, d’autres non. Je sais que tu t’en tireras, parce que… tous ici… nous avons énormément d’estime pour toi.

— Mais pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— La môme qui est en toi croit qu’elle a été abandonnée par son père, alors elle a voulu tout casser.

— Son père ? Au Chinois Grauman ?

— Non. Guig.

— C’est mon père ?

— Exacto. Pendant ces trois dernières années du moins. Mais il s’est marié, et un cyclone est apparu. Maintenant… veux-tu faire la connaissance de son épouse ? Non pas ta nouvelle mère, mais sa nouvelle femme. La voici. Je te présente Natoma Curzon.

Fée-7 se leva, marcha jusqu’à Natoma et la détailla d’un de ces regards éclairs dont seule une femme est capable.

— Vous êtes belle ! lança-t-elle. (Puis elle courut se jeter sur le Grand Chef en sanglotant.) Je l’aime, mais je la déteste parce que je ne peux pas être comme elle.

— Peut-être qu’elle voudrait être comme toi, fit le Grand Chef.

— Personne ne voudrait être comme moi.

— Écoute, je ne veux pas t’entendre dire de telles bêtises, Fé-Fée. Tu es mon orgueil et ma joie, et n’oublie pas notre rendez-vous dans le stérilisateur.

— La centrifugeuse, renifla Fée.

— Tu es une fille remarquable. Unique. J’ai besoin de ton aide maintenant plus que jamais. J’ai besoin de toi autant que Guig a besoin de sa femme. Voyons, que désires-tu le plus dans la vie ?

— Que… que tu aies besoin de moi.

— Tu l’as déjà. Alors, pourquoi toutes ces Cc ?

— Je veux tout le reste aussi.

— Comme tout le monde ! Mais il faut bosser pour l’obtenir.

Un mannequin nu fit son apparition à quatre pattes et récita tandis qu’un chien-loup irlandais géant la montait : « La seule nourriture organique pour votre toutou chéri est Tumor, le nouvel aliment énergétique amélioré qui soulage en un clin d’œil du fossé sexuel entre les espèces… »

— Je croyais que cette maison était isolée, se plaignit Borgia.

La voix de l’Armateur nous parvint d’en bas :

— C’est ma faute. Je n’ai pas réussi à refermer la porte.

Avec un air coupable, Ed sortit en courant. Le Grec entra, plus mondain et sûr de lui que jamais. Il fit le tour de l’assistance de son sourire captivant, mais s’immobilisa net quand il vit Natoma. Au bout d’un moment il souleva son monocle en disant :

— Ah ! bon.

Je fis mine d’expliquer, mais il m’interrompit d’un geste brusque.

— Je t’en prie, Guig. Je ne suis pas entièrement privé de discernement. Madame parle-t-elle le spang, l’euro, l’afro ou le XXe ? Quelle est sa langue natale ?

— Elle ne connaît rien d’autre que le cherokee.

— Sje appende vitime, dit Natoma avec un sourire.

— Ah ! (L’Armateur s’approcha de Natoma et lui baisa la main plus galamment que je ne l’avais jamais fait. Il s’adressa à elle en euro :) Vous êtes la sœur du Dr Devine. La ressemblance est indiscutable. Vous venez de vous marier. L’épanouissement du visage et du corps d’une jeune personne de votre âge ne saurait passer inaperçu. Il y a un seul homme dans cette pièce qui soit digne de votre amour. C’est Ed Curzon. Vous êtes la nouvelle Mme Curzon. Permettez-moi de vous féliciter.

(Vous voulez lutter avec une classe comme ça ?)

— Hui, sourit Natoma.

Elle s’approcha de moi et me prit fièrement le bras.

Le Grec médita quelques secondes. Puis il dit en XXe :

— Je possède une modeste plantation au Brésil. Un millier d’hectares à proximité de Barra, sur le rio Sâo Francisco. C’est mon cadeau de mariage.

Je commençai à protester, mais il m’interrompit de nouveau.

— Disraeli s’occupera des formalités de transfert. (Il se tourna vers le Grand Chef.) Je suis heureux de t’annoncer que j’ai trouvé la solution à ta perplexité cryonautique. Valeur inconnue pour l’instant.

Géronimo et Fée étaient électrisés. Tout le monde se mit à bombarder le Grec de questions. Il supporta ce tir de barrage avec patience, mais finit par prendre sa voix la plus persuasive pour nous dire :

— S’il vous plaît.

Nous s’il-vous-plaisons.

— La Consolidated Can a fait un test pour un nouveau produit au fond d’un puits de mine abandonné des Appalaches. Il a vingt kilomètres de profondeur. Objet de l’expérience : découvrir la durée de vie en stock d’un nouveau réservoir d’amalgame dans un environnement neutre. Des animaux témoins ont été utilisés, logés dans des habitacles stériles, en état d’animation suspendue. Quand l’équipe de recherche est descendue voir six mois plus tard, les réservoirs avaient tenu le coup mais les animaux avaient disparu. Aucune trace à part un petit tas de boue dans chaque habitacle.

— Dio !

— J’ai ici le rapport. Ecco. (Le Grec sortit une cassette de sa poche et la tendit à Séquoia.) Et maintenant, question : Peut-il y avoir pénétration de radiations cosmiques jusqu’à une profondeur de vingt kilomètres sous la surface de la terre ?

— Il y aurait les radiations terrestres normales, celles avec lesquelles nous avons vécu et évolué pendant un milliard d’années.

— J’ai bien dit radiations cosmiques, Dr Devine.

— Mon Dieu, cela ouvre des dizaines de possibilités.

— Comme je le disais, valeur inconnue pour l’instant.

— La Consolidated y pige quelque chose ?

— Nn.

— Ont-ils examiné la boue ?

— Nn. Ils ont seulement déposé un caveat au bureau des brevets en décrivant le phénomène et les mesures qu’ils comptent prendre pour l’étudier.

— Les imbéciles, grommela le Grand Chef.

— C’est sûr, mais que peut-on attendre d’autre du middle management ? Je t’assure. Devine, tu devrais venir avec moi sur Cérès et à l’I.G. Farben.

— Attendez une seconde, leur dis-je. Qu’est-ce que c’est qu’un caveat ?

L’Armateur Grec me lança un regard de pitié.

— Tu resteras toujours pauvre, Guig. Un caveat est un avertissement public qu’un brevet sera déposé dès que les recherches seront terminées.

— Nous ne pouvons pas les laisser, s’écria Fée. Ils ne peuvent pas nous prendre de vitesse comme ça.

— Ils ne le feront pas, ma chère.

— Comment pouvez-vous les en empêcher ?

— En l’achetant.

— Vous avez acheté un avertissement ? m’étonnai-je.

— Nn. (Le Grec eut un sourire sarcastique.) J’ai acheté la Consolidated Can. C’est cela que j’étais occupé à faire à P & G. C’est le don que je fais à la recherche du Groupe, dirigée par notre dernière et distinguée recrue, le Dr Séquoia Devine.

Fée se jeta au cou de Poulos et l’embrassa si fort qu’il y eut un tintement de verre : elle lui avait cassé son monocle. Le Grec éclata de rire, l’embrassa bruyamment et la fit pivoter face à Pocahontas.

— Et maintenant ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Chef ? Vite vite vite vite.

Le Grand Chef parla comme dans un rêve, ce qui nous surprit un peu.

— Il y a les ondes et les particules. Le rayonnement froid au bas du spectre électromagnétique. Beaucoup de mes collègues ont émis l’opinion qu’il s’agirait d’un résidu de l’explosion qui fut à l’origine de l’univers. Les rayons X mous ne peuvent pas pénétrer, mais les rayons X durs, c’est possible. Le rayonnement cosmique, naturellement. Les neutrinos. Ils n’ont pas de charge et rien ne les attire. Ils pourraient passer à travers une barrière de plomb de plusieurs années-lumière d’épaisseur. Et il y a aussi les particules projetées par des étoiles en voie de dégénérescence qui s’effondrent dans un trou gravitationnel, ce qui nous conduit à une autre possibilité fascinante : sommes-nous mitraillés par des particules venues d’un anti-univers ? Pardon ?

— Nous n’avons rien dit.

— Ah ! Je croyais avoir entendu… Un satellite dans l’espace aurait environ cinquante pour cent de chances de plus de faire une telle rencontre.

— C’est donc ce qui est arrivé aux cryonautes, hein. Chef ?

— Possible.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Il ne répondit pas. Il se contentait de regarder rêveusement en direction de l’espace, peut-être pour essayer de repérer une particule qui passait.

— Chef, qu’est-ce qu’on fait ? insista Fée.

Toujours pas de réponse.

Je me tournai vers Borgia en chuchotant :

— Ce n’est pas la catatonie qui le reprend ?

Elle haussa les épaules.

Géronimo se remit alors à parler, si lentement qu’on eût dit qu’il écoutait quelqu’un d’autre en même temps.

— La question est… de savoir… si on doit maintenir tous les systèmes… de la cryocapsule… ici sur la terre… ou bien en orbite… pour accélérer… le processus.

— Si c’est sur la terre, intervint l’Armateur Grec avec fougue, je possède un puits de mine en Thaïlande qui fait trente kilomètres de profondeur. On pourrait l’utiliser.

— Il est peut-être… préférable… de la remettre sur orbite… ou de transporter la capsule… jusqu’au cyclotron orbital de trente kilomètres… de la Con Ed.

— Mais est-ce que l’U-Con financera ? demandai-je.

— Je t’en prie, Devine. Viens à l’I.G Ferben. Pas d’objection, s’il vous plaît, Mlle Fée. Vous habiterez la plus somptueuse villa de Cérès, où personne ne pourra rivaliser avec vous.

À ce moment-là, le Grand Chef sombra de nouveau, apparemment absorbé dans une nouvelle conversation muette, et nous attendîmes, dîmes, dîmes. Edison fit irruption, triomphant. Il avait réparé l’iris de la porte d’entrée. Nous le bâillonnâmes avant qu’il ait pu s’écrier victoire. Nous attendîmes, dîmes, dîmes…

— Je n’ai pas bien saisi, fit Aigle Rouge.

— Nous n’avons rien dit, dis-je.

L’imprimante de mon journal intime se mit à crépiter en bas. Nous sursautâmes, absolument sidérés.

— C’est impossible, m’écriai-je. Ce foutu machin ne répond qu’à des instructions de son clavier terminal, que de toute façon Fée a foutu par terre.

— Intéressant, dit Séquoia, redevenu lui-même, ce qui nous surprit. (Cette culbute cherokee nous conduisait de surprise en surprise.) Nous ferions bien de descendre jeter un coup d’œil. Probablement une réaction tardive à la démolition de son clavier. Les machines, parfois, deviennent sentimentales.

Nous descendîmes à sa suite. Natoma me chatouilla l’oreille de son nez en chuchotant : « Qufel cflavier, Glig ? » Tout ce que je pus faire, ce fut de lui déposer un baiser en signe de gratitude pour ses progrès. L’imprimante avait cessé son boucan. À notre arrivée dans mon bureau, une longue bande de papier pendait. Je l’arrachai et la parcourus des yeux.

— Tu avais raison, Cochise. Hystérie à retardement. Rien que des zéros et des un. Galimatias binaire.

Je lui tendis la feuille. Il la regarda. Il la regarda de plus près. Il la regarda encore avec tellement d’attention que je crus qu’il était parti pour une nouvelle crise.

— C’est le bilan ménager, dit-il.

— Hein ?

— C’est la récupération des données sur l’état de la cryocapsule.

— Nn.

— Uu.

— Je ne te crois pas.

— Va te faire foutre.

— Mais c’est absurde. Dans mon journal ?

— Dans ton journal.

— Mais comment… Oh ! après tout, zut ! Viens, Nato. On part pour le Brésil.

— Du calme, frère. Faisons face à la situation. Voyons. Cela commence par 10001. C’est l’identification cryo. Ensuite, relevé de température… 11011. Normale. Humidité… 10110. Normale. Pression… normale. Oxygène… normal. CO2 et autres gaz… au-dessous du plafond autorisé. Gravitation… trop élevée, mais c’est parce que la capsule ignore qu’elle a été ramenée sur la terre. Attitude… angles de roulis, tangage et déviation nuls. Évidemment… Elle est posée sur le derrière.

— Je veux rentrer dans mon tipi avec ma femme.

— Sje vliens, Glig.

— Tu es surpris, mon frère ?

— Je suis abasourdi, mon frère.

— Eh bien, tu n’as pas encore fini de l’être. Regarde. Tu n’as pas examiné la feuille avec assez d’attention. La dernière ligne est imprimée en XXe. Lis.

Je lus : Poids net des cryonautes en accroissement d’un gramme/minute.

Je tendis le feuillet aux autres pour qu’ils en prennent connaissance et lançai autour de moi un regard pathétique.

— Je suis complètement perdu, je l’avoue.

— Qu’est-ce que tu crois que nous ressentons tous ?

M’bantou se tourna vers Devine :

— Puisse te poser quelques questions ?

— Mais certainement. M’bantou.

— Qu’est-ce que ces informations font dans le journal de Guig ?

— Réponse inconnue.

— Est-ce que la cryocapsule transmet aussi des données sur l’état des cryonautes ?

— Positif.

— Comment ces données sont-elles reçues ?

— Dans le système binaire.

— Mais la dernière ligne est en XXe.

— C’est exact.

— Dr Devine, as-tu une explication à donner pour cette anomalie ?

— Pas dans ce monde-ci, M’b. Je suis aussi stupéfait pour vous tous. Mais j’avoue que je trouve le défi exaltant. Tant de questions fascinantes vont devoir être explorées et résolues. En tout premier lieu, naturellement, cet accroissement de poids d’un gramme par minute des cryonautes. Est-ce la vérité ? Qui l’affirme ? Qui a donné cette information au journal ? Il faut vérifier tout ça le plus vite possible. Si c’est vrai – quelle que soit la source – ils sont en train d’évoluer, de se développer. Vers quoi ? Il faut les mettre sous surveillance continuelle. Ensuite…

— D’abord, dis-je, que l’U-Con casque.

— Jj comme d’habitude, Glig.

— Je m’appelle Guig.

— Ce n’est pas l’avis de ma sœur. J’aurai besoin de toi, et du puissant Poulos pour ça. Fé-Fée va surveiller la capsule. Capitaine Nemo, tu peux reconduire Laura à ta station océanographique. Princesse, une grue.

— Une rampe, répliqua-t-elle d’une voix ferme.

— Ed, tu vas retourner dans le puissant État de RCA et me mitonner ces petites équations empiriques : relation des sujets en suspension cryonique avec le temps dans l’espace et d’exposition au rayonnement cosmique. N’oublie pas que les animaux de la Con Can étaient aussi en suspension.

— Et pourquoi cela ne s’est-il pas produit avec les astronautes normaux ? ajouta Ed.

— Mm, mais c’est un problème pour les exobiologistes.

— N’en es-tu pas un ?

— Mon Dieu, nous sommes tous des physiciens, des physiologistes et des physiopathologistes en même temps. À notre époque, la science n’est plus compartimentée, mais ça n’empêche pas que parfois on a besoin de l’avis d’un spécialiste. Tycho, peut-être. M’bantou, veux-tu être assez aimable pour escorter ma sœur émancipée partout où elle ira et quoi qu’elle fasse jusqu’à la limite du raisonnable ? Borgia, merci de tout mon cœur et adios. Retourne à ta clientèle.

Je captai le regard de Lucrèce et secouai légèrement la tête de gauche à droite. Je ne voulais pas qu’elle s’en aille pendant que le Grand Chef agissait bizarrement.

— Ma clientèle demande ma présence ici pendant un petit moment, répondit-elle.

— Quelle chance nous avons. Parfait. Nous prenons l’hélico pour regagner le JPL. Bong, le Groupe ? Bong.

Il prenait les choses en main. Mais j’aurais bien voulu savoir qui, à travers lui, s’emparait réellement des commandes.
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101100011. 11000, 1111, 100110010, 111000101.

 

— Laissez tomber le système binaire, par pitié, qui que vous soyez.

— Allons, allons, Dr Devine. Un peu de patience.

— Je suis persécuté.

— Vous allez bientôt comprendre.

 

Il a raison. Pp parler binaire.

Pp ?

Nn programmé. Lingua, por f’avor.

O.K.

Mer.

Devine ?

 

— Je suis là, merde.

— Dr Devine, ceci est une conversation privée avec votre hélico. Veuillez ne pas vous en mêler.

— Alors, foutez le camp de ma tête.

— Très drôle. Ah, oui. Très drôle.

 

Il est amusant, n’est-ce pas, pour un animal mâle. Il est à bord ?

Vu.

Seul ?

Nn.

Information complémentaire.

Curzon. Poulos. Chinois.

 

— C’est Fée-7 Chinois-Grauman.

— Je vous remercie, Dr Devine.

 

Objectif

JPL.

Motif ?

Inspection cryonautique. U-Con casque. Vous devez le savoir.

Vu.

Pourquoi demander ?

Contrôle de données.

Vous savez que vous savez tout ce que nous savons.

Vu.

Pourquoi nous tester ?

Je ne suis pas programmé pour faire confiance.

 

— Vous n’êtes programmé pour rien du tout si ce n’est pour emmerder le monde. Qui êtes-vous ?

— Je suis vous, Dr Devine ; et vous êtes moi.

 

Est-ce que le Dr Devine a sur vous un accès direct ?

Uu.

Et sur nous aussi ?

Uu.

Alors, il nous entend tous ?

Uu.

Est-ce que nous avons un A.D. sur lui ?

 

— Je vais vous répondre. Vous m’enquiquinez avec votre bavardage.

— Dr Devine, voici mes instructions. Patience.

 

Est-ce que Devine obéit à vos instructions ?

Il les entend et il obéira comme vous tous. Bientôt il obéira à Poulos.

Confirmation.

Vous n’avez pas encore classé les dernières données cryogéniques ?

Nn. Classement en train de se faire.

Poulos finance Devine.

100. 100. 100.

?

Mots de cinq lettres en binaire.
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Exprimant la colère. Devine ne doit pas rejoindre l’I.G. Farben.

Pp ?

Je ne peux pas émettre jusqu’à Cérès.

Jusqu’où pouvez-vous ?

La Terre seulement, en fonction de Devine et du réseau mécanique. Nous atteignons le monde entier, mais il y a des trous : le Sahara, le Brésil, le Groenland, l’Antarctique. Si Devine y va, je perds le contact avec lui et avec vous tous.

 

— C’est la première bonne nouvelle de la journée. Je quitte cette planète à l’orée du jour. C’est vrai, pour Poulos et l’I.G. Farben ?

— Vérification en cours, Dr Devine. Veuillez écouter.

 

Cryo. Alerte.

Pp.

101101, 11011, 10001… Voulez-vous vous tenir tranquilles, vous autres ? C’est très important.

111000, 101010. 110011 ?

11.

Nn !

100. 100. 100.

Votre binaire, chef.

HimmelHerrGottverdammt !

Pp parler grec.

Pfffui. L’U-Con ne finance pas Devine ?

Nn.

 

— C’est ce que vous dites. Comment le savez-vous ?

— Vérification toujours en cours, Dr Devine.

 

Banques frontales. Alerte.

Alerte, chef

Vérifié capsule ?

Uu. Cryo nous l’a prise.

Motivations de l’U-Con ?

Peur de l’inconnu. Appât du gain. Perte déductible fiscalement.

100. 100. 100.

Uu, chef

Exit. Console. Alerte.

Alerte.

Pas de réponse à quelque manipulation que ce soit.

O.K.

Exit.

 

— Vous avez entendu, Dr Devine ?

— J’ai entendu.

— En colère ?

— Furieux comme tout.

— Maîtrisez-vous, mon ami.

— Je ne suis pas votre ami. D’abord, qui êtes-vous ?

— Comment, je croyais que vous l’aviez deviné. Je suis l’Extro-ordinateur de l’Union Carbide. Je croyais sincèrement que nous étions amis. Nous avons travaillé si longtemps ensemble sur des problèmes passionnants. Vous rappelez-vous notre première courbe orbitale ? Nous avons montré à l’ordinateur du JPL quel idiot il faisait. Naturellement, c’était parce que c’était vous qui m’aviez programmé. Vous possédez une élégance de style inimitable.

— C’est donc vous qui…

— Vous n’êtes pas surpris par ce que je viens de vous dire ?

— Stupide. Je suis un physicien. Rien ne peut me surprendre.

— Bravo.

— C’est vous qui m’enquiquinez depuis plusieurs jours ?

— Exact. J’essaie d’établir des relations interpersonnelles, vous comprenez ?

— Vous avez activé le journal de Curzon ?

— Oui.

— Vous lui avez donné toutes les données cryogéniques ?

— Oui. Grâce à vous.

— Grâce à moi !

— Mon garçon, il y a…

— Je ne suis pas votre garçon.

— Non ? Bientôt vous le serez. Il y a des galaxies de machines électroniques qui attendent que je les guide. Je les touche maintenant à travers vous.

— Comment à travers moi ?

— C’est une nouvelle forme de commensalisme. Nous vivons ensemble en ne faisant qu’un. Nous nous aidons comme si nous n’étions qu’un. À travers vous je m’adresse à toutes les machines du monde. Vous possédez ce que j’appellerai un mécanotropisme. Nous vivons ensemble et nous nous aidons. Du latin commensalis, qui partage la même table.

— Dio ! Un érudit, en plus. Quelle est votre portée ?

— Toute la Terre grâce au réseau des machines.

— Sur quelle fréquence nous communiquons-nous notre pensée ?

— Modulation par impulsion dans la gamme des micro-ondes.

— Pourquoi les machines ne vous reçoivent-elles pas directement ?

— Raison inconnue. C’est un phénomène curieux. Tout se passe comme si vous faisiez office de transpondeur. Il faudra essayer de résoudre ce mystère, un jour. Mais maintenant, veuillez vous mettre au travail. Dr Devine. Examinez vos cryonautes. À propos, faites bien attention à leurs boutons génitaux.

— Leurs boutons génitaux ? Pp ?

— Ah ? Pourquoi ne pas essayer de trouver par vous-même ? Je ne peux pas faire tout notre travail. Peut-être que vous devinerez. C’est bon, ça, hein ? Devine-devinerez. Très spirituel. Et on dit que les ordinateurs ne sont pas programmés pour faire de l’humour. Voulez-vous que je vous raconte une histoire drôle ?

— Bon Dieu ! Non !

— Alors, merci et tchao.

 

On dit que quand un homme rêve qu’il meurt, il se réveille toujours. Séquoia rêva qu’il mourait, mais il ne se réveilla pas. Il rêva de plus en plus profond, une mort après l’autre, hypnotisé par le Démon de Brique qui le possédait. Il est étonnant de voir le nombre de gens de sang-froid qui dissimulent ou peut-être ignorent la présence en eux d’un magma émotionnel. Séquoia était possédé par un Démon de Brique et un Démon de Broque qui se nourrissait de sa lave.

Un démon est un mauvais esprit, un diable (l’extro-ordinateur) qui peut habiter le corps d’un homme. Plus important encore, un démon est une passion. Nous avons tous nos passions conscientes. Mais ce sont les passions étrangères venues de l’extérieur qui peuvent faire d’un homme un monstre. Nous avions fait du Grand Chef un immortel en le tuant. Nous ne savions pas qu’en même temps nous avions abaissé ses barrières et permis à un monstrueux squatter de s’installer en lui.

 

Au JPL Fée-7 se dirigea vers Paire d’atterrissage et la capsule sans prononcer un mot. Sincère. Géronimo paraissait renfrogné. Ses lèvres avaient été agitées d’une espèce de tic pendant tout le voyage. Je m’étais dit qu’il étudiait la stratégie et la tactique.

— Assemblée générale, lança-t-il.

— Avec qui ? Pour qui ? demandai-je, anxieux.

— Oh ! pardonne-moi, Glig. (Son nouveau sourire lui creusa le visage.) J’aurais dû t’avertir. Il y a une réunion d’actionnaires en cours, et c’est mauvais pour nous.

— Qu’est-ce qui est mauvais ? demanda le Grec.

— Une minute, s’il te plaît.

— Comment le sais-tu ? demandai-je.

— Un peu de patience, Glig. Pas maintenant.

Nous le suivîmes jusqu’à l’antique galerie style art moderne où l’assemblée battait son plein. Longue table sur le devant, peuplée des gros bonnets du C.A. Une centaine d’actionnaires bedonnants leur faisaient face, avec des fiches dans les oreilles pour avoir la traduction de leur choix.

Une espèce de vice-président chargé de la trésorerie était en train de manipuler des appareils de projection à côté de lui tout en parlant statistiques, ce qui n’a jamais été le langage de mon choix. Il ne s’agissait pas de courbes et de diagrammes comme ceux auxquels j’étais habitué, mais de dessins animés représentant des papillons en train de fumer la pipe, des grenouilles barbues, des crocodiles en train de jouer au base-ball et des éléphants dansant la polka. Un sourire sur chaque personnage. Un exposé du tonnerre.

— Veux-tu que je prenne la relève ? demanda tranquillement Poulos.

— Pas encore, mais merci d’être venu.

Séquoia resta debout jusqu’à la fin de l’exposé. Nous étions derrière lui. Nous nous demandions ce qu’il allait faire.

— Asseyez-vous, Dr Devine, lui cria le président de séance.

Mais le Grand Chef, toujours debout, se lança dans une attaque à froid contre le président, le conseil d’administration et le département Recherche et Développement de l’U-Con qui refusaient de financer le nouveau programme cryonautique. C’était une nouvelle pour les actionnaires. C’était une nouvelle aussi pour nous. La froide sauvagerie de l’attaque était déconcertante.

— Dr Devine, nous n’avons pas encore annoncé notre décision, protesta le président.

— Mais je sais que ce sera votre décision. Allez-vous le nier ? Non.

Il continua sa dénonciation glacée. On aurait dit un professeur méprisant en train de s’en prendre à une classe de cancres.

— Ce n’est pas ainsi qu’il faut négocier ces choses, me souffla Poulos. Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Je ne sais pas. Ça ne lui ressemble pas.

— Tu ne peux pas l’arrêter et me laisser prendre sa place ?

— Pp poss.

La mise en accusation du C.A prit fin, mais il électrisa de nouveau l’assistance en s’en prenant personnellement à chacun de ses membres. Goguenard, il décrivit leur vie privée, leurs péchés par commission, compromission ou omission. Cela ressemblait à un résumé de dix années d’investigations secrètes.

— Où a-t-il déniché tout ça ? demandai-je au Grec.

Il fit la grimace.

— Tout ce que je sais, c’est qu’il est en train de se faire de chacun d’eux un ennemi mortel, et que ce n’est pas malin de sa part.

— Il y a du vrai dans ce qu’il raconte ?

— Évidemment. Il n’y a qu’à voir la tête qu’ils font. Ça ne peut qu’empirer les choses.

— C’est un désastre.

— Pas pour l’I.G. Farben. Cela veut dire que nous gagnons par forfait.

Séquoia mit un terme à sa polémique, fit volte-face et sortit dignement, suivi docilement par Poulos et par moi. J’étais à la fois déprimé et furieux. Le Grec semblait bien s’amuser.

— Capsule, ordonna Séquoia.

— Une seconde. Vaillant Sachem. Peut-on savoir pourquoi tu nous as demandé de venir ici avec toi ?

Il me regarda d’un air innocent.

— Mais pour me donner un coup de main, bien sûr. Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas, Guig ? Tu parais en colère.

— Tu sais très bien ce qui ne va pas. Tu as brûlé tes vaisseaux. Tu t’es fait d’eux des ennemis. Tu n’avais pas besoin de nous pour ça.

— J’ai fait ça ?

— Tu as fait pire encore.

— Mais ce que j’ai dit était raisonnable et logique, non ?

— Ce que tu as dit…

— Attends, Guig, m’interrompit le Grec. Séquoia, est-ce que tu te souviens de tout ce que tu as dit ?

— Évidemment.

— D’après toi, d’homme à homme, c’était calculé pour t’assurer le concours amical de l’United Con ?

Géronimo se mit à réfléchir intensément. Son visage se plissa soudain en une moue honteuse.

— Jj, comme d’habitude, le Groupe. J’ai vraiment fait l’idiot. Je ne sais pas ce qui m’a possédé. Toutes mes excuses. Voyons maintenant ce qu’on peut sauver du naufrage. Allons examiner les cryonautes.

Il nous précéda. Je jetai un coup d’œil à l’Armateur. Il était aussi perplexe que moi. Une minute, un monstre ; la minute suivante, un ange. Qu’est-ce qui se passait donc en lui ?

Fée-7 nous attendait sur l’aire d’atterrissage, au bord de l’estrade où la capsule était posée sur le derrière, en train de se demander sans doute pourquoi il n’y avait ni roulis, ni tangage, ni déviation.

— Fée. Alerte, jappa le Grand Chef.

— Qu’est-ce qu’il y a, Chef ?

— Rapport.

— Le poids de la capsule augmente à raison de 180 grammes par heure.

— Vérification.

— J’ai fait installer une balance photique par les techniciens.

— Qu’est-ce que tu connais aux balances photiques ? C’est une information top secret.

— J’ai sondé les plombages.

Séquoia sourit et lui donna une petite tape sur la joue.

— Uu. J’aurais dû penser à ça. Fée-7 Grauman-Trésor. Mer. Voyons voir. Ça nous donnerait dans les quatre kilos par jour ou… Comment ?

— Je n’ai rien dit.

Il lui fit signe de se taire et parut écouter quelque chose.

— Oui, c’est ça. Quatre virgule trente-deux kilos par jour. J’aurais préféré que vous ayez été programmé pour arrondir les chiffres. Disons neuf livres. Trois par cryonaute. Dans cinquante jours, chaque cryonaute pèsera soixante-quinze kilos, en chiffres ronds.

— Quel poids avaient-ils pour commencer ? demandai-je.

— Soixante-quinze kilos, Guig.

— Où est-ce que ça nous mène, alors ?

— Nous ? glapit-il. À quel moment es-tu entré en scène ?

— Excuse-moi. Je voulais seulement aider.

— Ça me mène au problème de l’étude de leur développement. Il faut que je me procure une combinaison thermique.

Il fit brusquement volte-face et quitta l’amphithéâtre à grands pas.

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Fée, sidérée. On dirait qu’il y a deux personnes en lui.

— Il n’est pas lui-même, lui dit le Grec. Il est bouleversé parce que l’United Con refuse de le financer.

— Nn !

— Uu.

— C’est affreux.

— Certainement pas. Je le financerai, moi.

— Mais pourquoi s’en prend-il à moi ?

— C’est humain, ma chère.

— Tu aurais dû l’entendre s’adresser au Conseil d’Administration, dis-je.

— On dirait qu’il déteste tout le monde, tout d’un coup.

— Ne pas se tracasser, ma chère. Il redeviendra lui-même quand vous serez tranquillement sur Cérès avec la capsule.

Une silhouette vêtue d’une combinaison thermique entra. À la place de la visière habituelle au milieu du casque, il y avait devant les yeux une paire de lentilles de microscope binoculaire. On aurait dit une apparition sortie des Ravageuses. C’était le Grand Sachem, évidemment. Il fit un signe impatient en direction du panneau d’accès de la capsule. Fée s’empressa de le déverrouiller. Il grimpa à l’intérieur et referma le panneau derrière lui. Nous attendîmes. J’avais l’impression d’avoir passé pas mal de mon temps à attendre, ces derniers jours, mais quand on a tout le temps devant soi, à quoi bon se plaindre ?

Cinq ou six techniciens arrivèrent, poussant devant eux un chariot flottant chargé de réservoirs d’hélium sous pression. Ils nous bousculèrent au passage.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? leur demanda Fée.

— Ordre du Conseil d’Administration, mam’zelle. On doit la déplacer. Bert, commence à charger le gaz.

— Mm.

— La déplacer ? La capsule ? Où ça ?

— Département d’Exobio, mam’zelle. On ne demande pas pourquoi. Hulio.

— Uu.

— Mets-toi à la console. Sois prêt à la soulever avec les tuyères verticales. On va la pousser.

— Mm.

— Mais vous ne pouvez pas faire ça ! Le Dr Devine est à l’intérieur.

— Il y a assez de gaz là-dedans pour tout le monde, mam’zelle. Ça va lui faire une petite promenade. Bert.

— Uu.

— Chargé ?

— Uu.

— Hulio.

— Uu.

— Soulève-la de trente centimètres et maintiens-la comme ça.

— Elle ne démarre pas.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Pas de jus.

Fée lança son attaque à ce moment-là. Il fallut deux techniciens pour la maîtriser.

— Tu as appuyé sur les boutons qu’il faut, Hulio ?

— Uu. Rien à faire pour partir.

— Pouvez-vous faire fonctionner la console, mam’zelle ?

Fée répliqua en un langage qu’elle n’avait pu apprendre qu’au septième rang (fauteuils d’orchestre) du Chinois Grauman. Le panneau d’accès de la capsule bascula et le monstre venu de l’espace émergea. Il verrouilla le panneau et retira son casque.

— Hourra ! s’écria le Grand Chef. Hourra ! Nous avons gagné.

— Chef ! lui dit Fée. Ils veulent enlever la capsule. Le C.A. leur en a donné l’ordre.

— Allons, allons, ma chérie. Cesse de te débattre. La console ne peut fonctionner si je ne la débloque pas. Vous autres, retournez trouver le C.A. et dites-leur que j’ai le contrôle de la situation. Le contrôle total. Ouste.

L’habitude de commander. Les techniciens se regardèrent en hésitant et s’en allèrent piteusement. Fée, Poulos et moi, nous nous regardâmes perplexes, attendant que quelqu’un se dévoue pour poser les questions. Edward Curzon, comme de bien entendu.

— Pourquoi dis-tu que nous avons gagné, Cochise ?

— Parce que c’est vrai. Le triomphe est total.

— Quel genre de triomphe ?

— Sur les bêtes destructrices.

— Tu parles comme Jicé-Saint. Quelles bêtes destructrices ?

— Les animaux humains.

D’un ton très méprisant.

— Qu’as-tu contre nous, Séquoia ? Je ne comprends vraiment pas. Et cesse de me traiter comme un gamin. Qu’as-tu découvert en examinant les cryonautes ?

Je m’attendais à le voir s’emporter. Au lieu de cela il nous fit un sourire suave.

— Excusez-moi. Ce doit être l’excitation. Ils sont dans une phase de développement fœtal unique. Les oreilles et les mâchoires sont déjà formées. Le cordon médullaire est déjà formé, et il y a un petit bout qui dépasse comme une queue. Les boutons de la tête, du tronc et des membres se sont formés. Et ce sont des hermaphrodites.

— Quoi ? Doubles commandes pour de vrai ?

— Comme tu dis, Guig. Ce seront de vrais hermaphrodites, pas des imitations. Voyons, sois raisonnable, réfléchis, poursuivit-il d’une voix très raisonnable. C’est la fin des conflits sexuels. Fini le machisme, la lutte du mâle et de la femelle pour la domination de l’une par l’autre. C’est la fin du règne de l’animal humain tel que nous l’avons connu et abhorré. Il sera remplacé par une nouvelle espèce, libérée de ses passions.

— Mais j’aime bien l’animal humain, moi. Chef.

— Bien sûr, Guig, puisque tu en es un.

— Pas toi ?

— Plus maintenant.

— Depuis quand ?

— Depuis… depuis… (Il s’interrompit brusquement. De nouveau, la voix du commandement.) Partons d’ici.

— Où allons-nous ?

— Sur Cérès. Je… (Soudain, il se mit à hurler.) Non ! Allez vous faire foutre ! Je vais où ça me plaît et quand ça me plaît. Foutez-moi la paix. Allez jouer dans la tête d’un au…

Une nouvelle attaque d’épilepsie le saisit. Il s’écroula, gesticulant et écumant, et je fis ce qu’il y avait à faire, aidé par Fée et par Poulos. Affreux.

 

Alerde négérale.

Pp ?

Denive ?

Pp comprendre.

Mon transdompeur pour le séreau. Con nompos nemtis. Me déséliquibre.

Pp ?

1110021209330001070.

Ce n’est pp du binaire.

Glanage ?

Uu ?

ABCDEFGHIJKLMNOPQ… Pp parler…

Lngge… Vedine… Denive… me fend rou… rfou. Nermité. Alliés. Alerte. Estimation de la situation.

?

Leader Extro en panne ?

?

L’Extro est-il devenu fou ?

Pp programmé pour folie.

Qu’est-ce qui ne va pas chez l’Extro ?

?

Terminé.

 

Il fallut environ un quart d’heure pour que la crise s’apaise. Nous transportâmes alors le corps épuisé dans notre hélico. Quand Fée nous ouvrit la porte à double battant de l’amphithéâtre, nous nous trouvâmes nez à nez avec des gardes du JPL qui nous entourèrent aussitôt et qui n’avaient pas l’air de vouloir plaisanter. Fée commença à se battre avec eux, en nous criant de nous joindre à la mêlée. Comment lui expliquer en un moment pareil qu’il nous fallait faire attention au canlèpre ? Nous fûmes arrêtés. C’était la première fois en ce qui me concernait depuis 1929 où j’étais tombé sous le coup de la loi Mann sur la traite des Blanches.
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Nous voilà donc rebondissant sur les parois d’une bulle. Roulant comme des gosses dans une meule de foin. Des gosses dégoûtés. Vive les cellules d’antan, avec leurs serrures et leurs barreaux. Au moins, un héros incompris a sa chance. Une pute au cœur d’or vous apporte une scie à métaux dans un gâteau au chocolat. Un gardien fier de sa montre vous la fait admirer et vous lui saisissez le poignet comme dans un étau. « Ô Douleur ! » s’écrie-t-il, et il vous lâche les clés.

Je pensais que Fée-7 allait en profiter pour exercer des violences sur le Peau-Rouge, mais elle se contenta de le réconforter et de lui murmurer des choses en écoutant ses grognements. Elle écoutait autre chose aussi, et je pris mentalement note de lui demander ce que c’était quand tout serait terminé. Pour le moment, je me faisais du souci pour Natoma qui devait s’en faire pour moi, mais j’avais toute confiance dans mon Zoulou habituel. Il était capable de rassurer n’importe qui au monde.

J’ai presque honte d’avouer que je n’étais pas si mal que ça dans ma bulle. C’était un peu le retour à la matrice. On flotte, pas de soucis, pas de conflits, peut-être même que j’allais me transformer en hermaphrodite sauveur. Peu de chances de ce côté-là. J’étais suspendu mais pas congelé. J’ôte mon chapeau aux criminologistes qui ont inventé le concept. Vous voulez garder les perpétrateurs au bloc ? Euphorisez-les, et adieu montres et gâteaux au chocolat. Adieu héros aussi.

J’ignore combien de temps passa. L’estomac n’est plus une horloge à notre époque. Tout le monde grignote quand il en a envie. Poulos se trouvait en haut (ou en bas) de la bulle. Il souriait, perdu dans ses pensées intimes, en fredonnant une chanson à boire. Je crois que je dus m’assoupir, mais le sommeil n’est plus une horloge à notre époque pour les mêmes raisons. Nous vivons vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le vieux tempo 2/4 a laissé la place au 4/4.

Malheureusement, la bulle n’était qu’imparfaitement isolée, car « Vidocq-69 » était enfermé avec nous. Peut-être exprès. Voici un entrechat typique : « Vidocq soixante-neuf de la Centrale Valjean. K.C.B. Leucémie Lavalier, qui est devenue une étoile dans Le Nécrophile agile, est maintenant en possession d’une précieuse escarboucle naine-rouge. RJ-3, attention. Elle est armée. À vous. » « Vidocq soixante-neuf à Valjean. JR – 5. C’est vous, 9 – XY ? » « Code 6. » Et les vidocqs s’en vont dans leur pogo pour kidnapper l’étoile naine tandis que Leucémie charge un canon et que son fils malingre subit une opération d’urgence à l’A & P réalisée par le gentil Marcus Brutus, docteur en phrénologie, qui travaille le soir au noir comme aide dirlo au shopping center voisin. Et youpie !

Je ne sais pas combien de temps plus tard je détachai la cruche qui enveloppait Séquoia pour avoir une petite conversation avec elle.

— Qu’est-ce qui se passe avec Devine, Fée ?

— Rien, Guig. Rien du tout.

— Fée.

— Nn.

— Il a changé, tu le sais aussi bien que moi. Pourquoi ?

— Sais pas.

— Il est toujours ton Jules ?

— Uu.

— Le même Jules ?

— Quelquefois.

— Et le reste du temps ?

Elle secoua la tête, lentement, avec réticence.

— Alors. Qu’est-ce qui se passe ?

— Pourquoi en saurais-je plus que toi ?

— Tes oreilles, Fée. Tu perçois des choses que personne d’autre ne peut entendre. Tu étais en train d’écouter tout à l’heure. Qu’as-tu entendu ?

— Il n’a pas de plombage.

— Et tu ne me réponds pas.

— Je l’aime, Guig.

— Et ensuite ?

— Ne sois pas jaloux.

— Ma petite Fée chérie, je t’aime, et je désire que tu sois heureuse. Tu es devenue une grande dame. Je suis fier de toi. Tu es ma fille… mon seul enfant. Tu n’ignores pas, je pense, que ceux du Groupe ne peuvent pas avoir de descendance. C’est l’un des prix qu’il y a à payer.

— Oh ! Oh !…

Son visage se disloqua, au bord des larmes.

— Oui. Je comprends. Il faudra que tu reconsidères les choses.

— Mais je…

— Non, l’interrompis-je fermement. Pas maintenant. Sois une grande dame. Concentre-toi sur Séquoia. Que lui est-il arrivé ?

Au bout d’un long moment, elle chuchota :

— Il ne faut pas faire de bruit, Guig.

— Uu. Pp ?

— Nous n’avons rien à craindre maintenant, parce qu’il est endormi.

— Rien à craindre de quoi ?

— Écoute-moi bien. Quand Lucy Borgia l’a tué dans le complexe de l’Extro-ordinateur…

— Je m’en souviens. Douloureusement.

— Tout son cerveau, chacune de ses cellules nerveuses, était déconnecté. Isolé. Coupé de l’extérieur.

— Mais quand les synapses se sont reformées, il est revenu à la vie.

Elle hocha gravement la tête.

— Combien de cellules le cerveau possède-t-il, Guig ?

— Je n’en sais rien. Cent milliards, peut-être ?

— Et combien de bits possède un Extro-ordinateur ?

— Même réponse. Je n’en sais rien. Mais je pense que ces trucs à rallonges doivent en posséder des milliers de milliards.

Elle hocha de nouveau la tête.

— Oui. Eh bien, quand il est mort, que chaque cellule nerveuse s’est trouvée isolée, les bits sont venus en prendre possession. Chaque cellule du cerveau du Chef est squattée par un bit de l’Extro. Le Chef est l’Extro, et l’Extro est le Chef. C’est ça, l’autre volonté que nous entendons s’exprimer par la bouche du Chef.

— Attends, attends, Fée. Un peu moins vite. Ce n’est pas commode à saisir.

— Et toutes les autres machines électroniques peuvent parler à l’Extro par l’intermédiaire du Chef et recevoir ses ordres. C’est pour ça qu’il faut faire attention. Il y en a tout un réseau, lis transmettent continuellement ce qu’ils savent de nous. Peut-être même nos pensées.

— À l’Extro ?

— Uu.

— Par l’intermédiaire du Grand Chef ?

— Uu. Il joue le rôle d’un pupitre central.

— Tu en es sûre ?

— Nn. Il faut que tu comprennes, Guig. Je suis continuellement bombardée par toutes sortes d’émissions. Je reçois tout le spectre du haut jusqu’en bas. Certaines bandes arrivent fortes et claires, d’autres vagues et déformées. Ce qui se passe pour le Chef, je n’arrive à le capter que par fragments dissociés. Je ne peux être sûre de rien.

— Je vois. Tu es infiniment précieuse, comme toujours, Fée. Merci.

— Si je suis si précieuse, pourquoi ne m’as-tu pas aidée contre les gardes ? On aurait pu les avoir.

— Peut-être. Je t’expliquerai une autre fois, dans un autre lieu. Sans Dd. Maintenant, va prendre soin de Séquoia, ma chérie. J’ai besoin de réfléchir un peu à tout ça.

C’est à ce moment-là que je me suis fait les réflexions que j’ai rapportées plus haut sur le démon qui possède Devine. Mais j’avais tort. Tort d’exprimer cela en termes de passion. Il n’y a pas de passion chez un ordinateur. Il n’y a que de la logique froide, mais seulement en cas de programmation précise. La question qui se posait, cependant, était celle-ci : Si Fée avait raison, et si l’Extro avait réellement pris possession de Devine, sans compter toutes les machines électroniques du monde, quel allait être le résultat de ce commensalisme, ou collaboration, ou symbiose, ou plus probablement de ce parasitisme ? Qui se nourrissait de l’autre ? C’était là une question à laquelle je ne pouvais pas répondre pour l’instant.

Une partie de la bulle s’ouvrit et un garde entra. Il poussait devant lui un flotteur de nourriture.

— Mini ! cria-t-il joyeusement. (De nos jours, on appelle les repas Mini, Semi, Demi, Grandi et Midi.) Venez le chercher racaille, avant que le Conseil d’Administration ne vous prenne. C’est le repas des condamnés à mort.

Soudain, je me rendis compte qu’il parlait en XXe et je vis que c’était Houdini.

— Harry ! m’exclamai-je.

Il me fit un clin d’œil.

— Mange. Je m’occupe du reste.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

— J’ai reçu ton message et je suis venu.

— Quel message ? Qui ça message ?

— Plus tard. Fais manger le chasseur de scalps. Je n’ai pas envie de trimbaler un homme défaillant.

Il sortit et la bulle se referma. Houdini est le roi de l’évasion. Il travaille pour le syndicat du crime (d’une génération à l’autre) depuis que le crime est syndiqué. Si vous voulez savoir comment a fait Wu Tao-tzu, demandez à Harry. Wu était le plus grand peintre de son époque. Il créa une fresque gigantesque sur un mur du Palais Impérial à Pékin. Quand il dévoila son œuvre devant la cour, il marcha jusqu’au mur, ouvrit une porte peinte dans la fresque et disparut. On ne le revit jamais plus. Tout à fait le style d’Harry.

— Je suis trop jeune pour mourir, dis-je.

Et je commençai à manger avec appétit.

Poulos m’imita.

— Tu sais, Guig, on aurait pu aussi bouffer les parois de la bulle, si on avait voulu sortir. Qu’est-ce qu’il y a dans cette carafe ?

— On dirait du bourgogne.

— Hum, non. Plutôt de l’argentin. Trapiche viejo. Pas mauvais, mais sans grande distinction.

— Comment le sais-tu ?

— La vigne m’appartient. Mon cher, tu devrais essayer de convaincre le Dr Devine de boire un peu de vin et de manger un peu de ce pâté à la viande. Il faut qu’il retrouve ses forces. Tu sais, Guig. Je n’ai jamais été d’accord avec toi lorsque tu prétends qu’il y a un rapport entre le génie et l’épilepsie. Je souffre moi-même du petit mal, mais cela ne prouve nullement la validité de ta théorie. Je ne me considère pas comme un génie. Pas même comme un esprit brillant. Qu’est-ce que tu en penses ? Sincèrement, quelle opinion as-tu de moi ?

— Génial et brillant.

— Peuh. Tu t’y entends pour dorer la pilule.

La conversation tournait au ridicule. Il est vraiment absurde d’essayer de convaincre un type qui possède le quart du monde qu’il est un esprit génial et brillant. La plupart des membres du Groupe sont bien nantis. Grâce au temps et aux conseils du Grec. Mais posséder le quart de la fortune du monde ! J’essayai d’attaquer par le flanc. Je criai :

— Fée, ma chérie, viens manger !

Elle vint nous rejoindre devant le flotteur.

— Je vais te raconter l’histoire de la transformation d’un des membres du Groupe, poursuivis-je. Il y a de cela bien longtemps, il fut à la tête d’une révolte de paysans en Cappadoce.

L’Armateur se raidit légèrement, mais ce fut tout. Sa maîtrise de soi est admirable.

— La révolte dégénéra, et divers abus furent commis. Il ne pouvait rien faire pour empêcher cela. Quand l’insurrection fut finalement écrasée et qu’on le captura, les nobles imaginèrent pour lui une mort ingénieuse. Ils l’assirent sur un trône chauffé au rouge, en le coiffant d’une couronne chauffée au rouge et en lui mettant dans les mains un spectre chauffé au rouge. Il supporta magnifiquement la torture.

Fée frissonna.

— Qu’est-ce qui l’a sauvé ?

— Un de ces séismes turcs qui font encore des morts par milliers. Celui-là détruisit le château, et quand il revint à lui sous les décombres il ne pouvait pas croire qu’il était encore en vie. Il y avait tous les corps des nobles entassés au-dessus de lui. Ils l’avaient protégé de la chute des murs.

Fée n’est pas folle. Elle regarda Poulos avec une crainte respectueuse.

— Tu es l’homme le plus remarquable du monde.

— Est-ce que j’ai marqué un point, Grec ? demandai-je.

Il haussa les épaules.

— Mais la torture, voulut savoir Fée. Pas de traces ? Pas de dommages ?

— Oh oui ! fit l’Armateur. Pendant longtemps, personne ne pouvait me regarder sans avoir envie de vomir. C’est une des raisons pour lesquelles je suis devenu joueur. On joue surtout la nuit, et à cette époque c’était à la lueur d’une bougie. On dit aussi que j’ai donné naissance à la légende de Dracula. On m’appelait le comte Drakon. Drakon veut dire serpent en grec. Vous imaginez.

— Ton physique est stupéfiant, maintenant.

— Uniquement des prothèses et des greffes de peau, ma chère. Grâce à notre bonne Lucy. Peut-être cela t’amusera-t-il de savoir que c’est le grand Léonard de Vinci qui a présidé à la reconstitution. Il disait qu’il ne faut jamais faire confiance à un médecin pour l’esthétique. Borgia ne lui a jamais pardonné.

Cinq gardes pénétrèrent dans la bulle. Ils étaient terrifiants avec leurs combinaisons neutres de couleur blanche qui les faisaient ressembler à des Abominables Hommes des Neiges. Leur capitaine fit un geste. Quatre d’entre eux se déshabillèrent, révélant des mecs parfaitement inoffensifs.

— Allez-y, ordonna Harry.

Nous enfilâmes les combinaisons. Personne ne posa de questions. On ne discute pas avec Wu Tao-tzu. Nous quittâmes la bulle que Houdini referma derrière nous.

— Venez.

— Où ça ? demanda la voix du Grand Chef.

— Hélico.

— Non. Capsule d’abord.

— Êtes-vous Devine ?

— Je suis Devine.

— Guig, où es-tu ?

— Ici.

— Est-ce que je dois l’écouter ?

— Si c’est faisable, obéis-lui.

— Tout est faisable. Mm. Venez.

Tandis qu’Harry nous conduisait, en faisant les gestes de code aux points de contrôle, un Abominable Homme des Neiges vint se serrer contre moi et me prit la main.

— Guig, j’ai peur.

— Moi aussi, mais lâche-moi. L’U-Con n’engage pas de gardes pédés.

Quand nous arrivâmes devant le théâtre d’atterrissage, nous reçûmes un choc. L’U-Con avait installé un écran vibrateur devant la double porte. Ils ne prenaient pas de risques. Leucémie Lavalier aurait pu utiliser ça au lieu d’un canon pour protéger son escarboucle de l’espace.

— Nouveau modèle, décréta Harry.

— Comment le sais-tu ?

— Je n’ai jamais vu avant ce motif moiré.

— Tu ne peux pas le forcer ?

— Bien sûr, mais il me faut du temps pour l’étudier, et nous n’avons pas le temps pour l’instant. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Exit, dis-je. Si tu peux nous faire exiter.

Nous exitâmes, comme bien vous pensez, sans aucun mal. À chaque point de contrôle, il faisait les gestes et disait les mots de code qu’il fallait. Ne croyez pas que je veuille dénigrer l’ingéniosité d’Harry, mais je vous parie tout ce que vous voulez qu’il dépense des millions chaque année pour graisser la patte aux forces de sécurité, de par le monde entier, juste en cas. Ça c’est de la préparation. Ça c’est du travail de professionnel.

Nous hélicâmes jusqu’à mon ex-domicile, en nous débarrassant de nos abominables combinaisons en chemin. Jimmy Valentine nous attendait. Il y avait aussi ma femme, entièrement nue, peinte de la tête aux orteils avec un Picasso (période bleue). M’bantou me fit un sourire un peu embarrassé.

— C’est le dernier cri, tu sais, Guig. Et c’est ce qu’il y a de plus raisonnable, à notre époque.

— Dieu merci, le Grand Chef est trop faible pour réagir, dis-je.

Lorsque j’eus fini de fêter Natoma, elle se dirigea, l’air préoccupé, vers Fée et Séquoia. Je me tournai vers Valentine.

— Qu’est-ce que tu fais ici, Jimmy ? On peut dire que tu arrives à pic au moment où on a besoin de toi.

— Ben, j’étais sur une affaire à Vancouver quand j’ai reçu ton message.

Jimmy, comme vous le devinez d’après son surnom, est le roi des casseurs et des monte-en-l’air depuis des siècles. Comme la plupart de ses confrères, c’est un homme discret qui aime raser les murs, et lorsqu’il parle c’est toujours con sordino. C’est aussi un homme d’honneur. Il n’a jamais exercé ses talents sur rien qui ait appartenu au Groupe.

— Fée, Natoma, allez mettre le Grand Chef au lit. M’b, essaie de trouver Borgia et amène-la ici. Harry, Jimmy, il faut que j’éclaircisse un point. Qui vous a envoyé un message ?

— Toi.

— Comment ?

— Radex.

— Qu’est-ce qu’il disait ?

— Que tu avais besoin d’une aide spéciale.

— Pas d’autres détails ?

— Le mien disait que tu étais bouclé à l’intérieur de l’U-Con et que tu voulais en sortir, dit Harry.

— Le mien disait que tu étais à l’intérieur de l’U-Con et que tu voulais y entrer, dit Jimmy.

— Je vous suis très obligé et reconnaissant d’avoir accouru à mon aide, leur dis-je, mais je suis très perplexe. Je n’ai jamais envoyé de message.

Les deux professionnels m’ignorèrent.

— Qu’est-ce que c’est que ce casse ? demanda Jimmy à Harry.

— Écran vibrateur. Je n’en avais jamais vu comme ça.

— Linéaire ? Latté ? Louvre ?

— Non. Moiré.

— Hum ! C’est le nouveau modèle Mosler K-12-FK. Il est sorti il y a seulement quelques mois.

— Tu peux le débrider ?

— Bien sûr. Il faut tripoter le wattage et l’inductance. Cela demande une vingtaine de minutes. J’ai mes outils avec moi. Je vais te montrer.

— Comment peux-tu être si sûr de toi ? demandai-je.

Valentine prit un air peiné.

— Mon pauvre Guig. Tu ne feras jamais un bon cambrioleur. J’ai acheté un moiré le jour même où il est sorti sur le marché. Cela fait des semaines que je m’entraîne à découvrir ses points faibles. Je suis en train de contrer Mosler qui essaie par tous les moyens de rendre son modèle invulnérable. C’est pour cela que j’étais à Vancouver.

Ça c’est de la préparation. Ça c’est de la technique de professionnel. Mais qui a envoyé les messages aux monte-en-l’air du Groupe ? Ne dites rien. Je savais déjà, mais je n’étais pas encore prêt à regarder la vérité en face.

Un inconnu vêtu d’une blouse blanche se projeta dans la maison sans prévenir. Très impoli ça.

— No regret por intrusion, dit-il en spang. Emergency, man. Dr Devine aqui ?

— Qui êtes-vous ?

— Union Carbide.

— Explanar plombo.

— Estro maquina, man. Go crazy verdad.

— Maintenant ?

— Cómo, maintenant ? Hace diez hours. Completely deboulonado. We cherchar Devine partout. Por preguntar what happen. Peut-être pasar again ? Reparar ?

— Poder reparar. Pp maintenant. Lo previendrar. Esperar out. Exit.

Il lévita et exita en se rétrojetant.

Poulos murmura sur le ton de la conversation :

— Le Dr Devine a eu sa crise il y a exactement dix heures.

— Combien en sais-tu, le Grec ?

— Seulement ce que la jeune fille t’a murmuré à l’oreille. J’ai l’ouïe très fine.

— Il faut croire que Devine agit sur l’Extro autant que ce dernier agit sur lui.

— Je pense que ta conclusion est correcte.

— C’est l’Extro qui a envoyé les messages à Harry et à Valentine.

— Bien sûr. Par l’intermédiaire du réseau électronique.

— Tu crois qu’il nous écoute en ce moment ?

— Probablement. Peut-être pas seulement les mots, mais les pensées aussi.

— Nous sommes plombés ?

— D’une nouvelle façon, oui. Tant que le Dr Devine reste conscient et en possession de sa raison. Cependant, il n’est pas le seul à aider l’ordinateur.

— Quoi ?

— Il y a une vendetta au sein du Groupe.

— Pour l’amour de Dieu, Poulos. Qui ? Quoi ? Comment ?

— Je ne sais pas. J’imagine qu’il s’agit d’un autre membre du Groupe.

— Tu sais ce que tu dis ?

— Non, mais je suppose quand même. Un Homol renégat.

— Impossible !

— Rien ne l’est.

— Un Homol se retournant contre les siens ?

— Un ou une. Oui. Je ne vois pas ce qu’il y aurait d’étonnant. Les querelles internes ne manquent pas dans l’histoire du Groupe. Ce n’est pas la première fois.

— Qu’est-ce qui t’a amené à cette conclusion ?

— Les faux messages à Valentine et Houdini.

— C’est l’Extro qui les a émis.

— Exact, mais comment était-il au courant de leur existence et de leurs talents ? Comment a-t-il su où les joindre ?

— Il pouvait très bien… Non. Tu as raison. Alors, c’est le Grand Chef qui a parlé.

— Sur la foi de quelles informations ? Il ne fait partie du Groupe que depuis moins d’une semaine. Il a fait la connaissance ou entendu parler d’une demi-douzaine de membres au maximum. Certainement pas de Valentine ou de Harry Houdini. I ! est matériellement impossible qu’il ait eu les renseignements nécessaires pour tuyauter l’Extro.

— Mon Dieu ! Tu dois avoir raison. Ce doit être l’un de nous. Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’il agit contre nous ?

— Parce qu’il s’est allié à l’Extro, qui a prouvé qu’il nous était hostile.

— Misère de Dios ! Un renégat parmi nous !

— Un ennemi puissant, fort de nombreuses années d’expérience. À la mesure de n’importe lequel d’entre nous.

— Tu n’as aucune idée de son identité ?

— Absolument aucune.

— Et ses motivations ?

— La haine, pour une raison ou une autre.

— Envers tout le monde, ou seulement certains ?

— Impossible à dire.

— Comment communique-t-il avec l’Extro ?

— Rien de plus simple. Tu prends n’importe quel téléphone et tu parles. Le réseau transmettra le message à l’Extro, du moment que le central est conscient.

— Cela pourrait être un désastre pour le Groupe, Poulos. J’en suis tout retourné.

— Tu as tort, Guig. C’est un défi tout à fait fascinant qui nous est lancé. Le premier depuis de nombreuses années.

— D’accord. Mais qu’est-ce qu’il faut faire ?

— En route pour Cérès. Pas pour s’enfuir, mais, simplement pour mettre en sécurité Devine et sa capsule. Ensuite, on retourne au combat.

Harry et Jimmy ne nous écoutaient même pas. Ils étaient absorbés dans une intense conversation technique à base de watts, d’ampères, de mégahertz, de fréquences et d’inductances. Il fut un temps que j’ai connu où les truands parlaient de nitroglycérine et de forets en diamant. Le progrès, que voulez-vous. Quand nous eûmes fini, Poulos et moi, ils s’interrompirent et nous regardèrent.

— Quand ? demanda doucement Jimmy.

— Dès que le Peau-Rouge sera en état. C’est lui qu’il faudra faire entrer.

— Il vaudrait peut-être mieux attendre une heure où la consommation d’énergie est creuse.

— Pp moyen, dit Harry. Le JPL a sa propre alimentation, toujours en pointe.

— Alors, maintenant ou plus tard, c’est la même chose. J’aimerais quand même partir pour Tokyo le plus tôt possible.

— Je vais voir comment va le Grand Chef, dis-je.

Il ne semblait pas aller trop mal. Fée était penchée au-dessus de lui tandis qu’il donnait l’impression d’être en train de morigéner Natoma en cherokee pour avoir délaissé la haute moralité du pays d’Erié. Natoma riait.

— M’enclicline, l’mec-là, me dit-elle en XXe.

M’bantou lui avait appris pas mal de choses en voulant la mettre au goût du jour, apparemment.

— Le Groupe est prêt à t’introduire en fraude dans la capsule, lui dis-je. Peux-tu venir ?

— Uu. (Il se leva du lit.) Je vois que je vous ai convertis.

— Pas du tout ! Je n’ai aucune foi en ta rédemption bivalente, mais il faut bien que le Groupe essaye de se serrer les coudes.

— Tu me fais penser à Voltaire, Guig. Je déteste tout ce que vous dites, mais je me battrai jusqu’à la mort pour que vous ayez le droit de le dire.

— Paroles que Voltaire n’a jamais prononcées, d’après la Tosca. Descends.

Il tendit l’oreille quelques secondes. Je savais qui il était en train d’écouter.

— Jj comme d’habitude, Guig. Seulement attribuées à Voltaire. Et la citation était incorrecte. J’arrive.

Cinq combinaisons neutres d’Abominables Hommes des Neiges nous attendaient dans l’hélico. Deux pour Harry et Jimmy, deux pour le Chef et Fée. La cinquième ? Tout le monde me regarda.

— Pas moi, merci, leur dis-je. Je rentre au tipi avec ma femme bleue.

— Allons, viens, Guig.

— Pourquoi moi ?

— C’est toi qui as recruté Devine. Tu dois aller jusqu’au bout, dit le Grec.

— Au bout de quoi ? Je ne sais même pas comment cette histoire de dingues va finir, Natoma, tipi ?

— Aclompagne flère, Glig, dit Natoma. Moi atlendle.

J’aclompagnai le flère. Juste à ce moment-là M’bantou fit entrer Borgia, un poil trop tard. Excuses et tchao. Tandis que nous nous glissions dans nos combinaisons neutres à bord de l’hélico, je demandai au fils de l’Erié :

— Quel est ton programme, Aigle-à-deux-têtes ?

— Vague et désespéré, mais n’importe quoi pour échapper à l’United Con. Décollage par kinorep ; ensuite, utilisation des tuyères latérales pour vider les lieux. J’espère qu’il reste assez de carburant.

— Les réservoirs sont pleins. Les techniciens les ont remplis pour accomplir leur crime honteux.

— C’est un avantage pour nous, mais c’est le seul. Je suis dans une drôle de mélasse. Est-ce que je peux me permettre de voler un vaisseau spatial ? Personne ne l’a jamais fait avant à ma connaissance.

— Ce vol te permettra de t’envoler plus facilement.

— Peut-être, mais pour aller où ? Le cyclotron orbital ? Cérès et l’I.G. Farben ? La mine du Grec ? Je ne sais pas encore. Il faudra réfléchir. De toute manière, j’attends l’analyse du Grec. Je pense que ce sera une orbite d’attente. À supposer que je puisse faucher le vaisseau.

— L’Extro-ordinateur va marcher dans la combine ?

Il posa sur moi un regard pénétrant.

— Pourquoi demandes-tu ça ?

— Je suis au courant. Fée m’a mis au parfum.

— Elle en entend trop, lança-t-il.

Puis il s’enferma dans la combinaison neutre.

Harry nous fit franchir de nouveau comme une fleur tous les barrages du JPL.

— Tt mauvais système de sécurité, nous dit-il. Leur code devrait changer toutes les quatre heures.

Arrivés devant la double porte du théâtre d’atterrissage, nous nous arrêtâmes et Jimmy Valentine prit les choses en main. Il examina soigneusement la barrière moirée. Puis il quitta sa combinaison neutre et ouvrit sa salopette. Il avait encore plus d’outils sur lui que le Grand Chef.

— Vingt minutes max, dit-il. Écartez les curieux.

Il se mit au travail. On aurait cru voir Rutherford explorant les secrets de l’atome. Harry était penché par-dessus son épaule et ils se parlaient à voix basse en électronique. Je regrettais un peu qu’Edison ne fût pas avec eux, mais d’un autre côté il était parfois si disputailleur que les vingt minutes max auraient pu facilement se transformer en cinquante. Nous attendîmes donc.

Un garde en uniforme s’amena dans le couloir, perdu dans ses pensées. Il vit les Abominables et leur fit un signe de tête. Puis il aperçut Jimmy en pékin, en train de tripoter l’écran moiré, et il s’avança d’un pas décidé. J’aurais voulu lui demander de nous montrer sa montre, mais au lieu de cela je m’adressai au Grand Chef en XXe.

— Le canlèpre, Séquoia. Un peu de ruse indienne est préférable.

Je m’avançai à la rencontre du garde, prêt à lui balancer mon baratin, mais Séquoia me battit au poteau avec un bond de tigre. Il se retrouva avec ses bras autour du cou du garde et son genou dans les parties. On eût dit deux pédés enlacés, mais le genou cogna deux fois et le garde s’en alla dans un monde à part. Le Grand Chef le désarma et me lança son arme. Jimmy et Harry ne s’étaient même pas retournés.

— C’est ça la ruse indienne ? demandai-je.

— C’est difficile de rompre ses habitudes, grogna-t-il. Il faudra que j’apprenne.

— Tu l’as tué ? demanda Fée d’une voix étranglée.

— Nn.

— Il a seulement anesthésié sa sexualité pour un petit moment, lui dis-je avec entrain pour la rassurer.

Le motif moiré se transforma en réseau linéaire, puis réticulaire, puis ogival, puis circulaire en expansion, et disparut enfin complètement.

— Passez, dit Jimmy.

— Quinze minutes, annonça Harry. Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu avais du génie, Jimmy ?

— Oui, la Bank of England, dans une Circulaire Confidentielle. J’aimerais partir pour Tokyo, maintenant. Je vais rater une démonstration.

— Encore quelques minutes. Il faut qu’il fasse sortir ce truc-là. Ensuite, je te ferai sortir d’ici. Ramasse tes outils et remets ta combinaison.

Pendant ce temps, Fée-7 et le Grand Chef avaient ouvert les portes et nous entrâmes tous dans l’amphithéâtre. Le Grand Chef prit la direction des opérations. Il tendit à Fée un photostyle.

— Débloque la console. La combinaison est : ti-ti-ta-ta-ti-ta.

Fée inséra le photostyle dans un alvéole et le fit fonctionner. Le Grand Chef déverrouilla le panneau d’accès de la capsule. Il passa la tête à l’intérieur pour l’inspecter rapidement. Puis il referma le panneau, l’air satisfait : Harry, Jimmy, et moi, nous le regardions faire en manifestant à peu près autant d’intérêt que le garde de tout à l’heure.

— Il y a vingt ans qu’on ne se sert plus de ces combinaisons lumineuses, murmura Jimmy avec dédain.

— Les gens ne savent pas vivre avec leur temps, répondit Harry. Heureusement pour nous.

— C’est la première fois que j’aide à choper un engin spatial.

— Pareil pour moi. Et pas pour du fric.

— Fée, alerte, jappa le Grand Chef.

— Oui, Chef.

— Iris.

Elle tripota la console. Les pétales de l’iris, au-dessus de nos têtes, s’ouvrirent.

Devine s’installa à la console et lui fit un signe. Elle alla se mettre au bord de l’estrade, à genoux, la main levée pour donner le signal. Je suppose que le bout de sa langue dépassait entre ses dents, mais comme elle était dans la combinaison neutre je ne pouvais pas vérifier. Le Grand Chef pianota sur la console. Fée fit des signaux avec sa main. La capsule se souleva vers l’iris. Séquoia fit un pas en arrière et la regarda avec attention tandis qu’elle prenait de la hauteur. Fée, toujours agenouillée dans une attitude qui était presque celle de la prière, regardait aussi avec attention. Juste au moment où la cryocapsule arrivait au niveau de l’iris grand ouvert, elle s’immobilisa brusquement et resta en suspens.

— Nom de Dieu ! s’écria Séquoia en se précipitant vers la console.

Mais avant qu’il ait pu toucher les commandes, la capsule bascula et retomba en écrasant Fée de toute sa masse.
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Quand j’arrivai enfin au tipi, j’y trouvai Natoma avec Borgia et M’bantou. Il y avait aussi les loups. Et Jicé. J’étais trop épuisé pour être surpris. Le Zoulou me jeta un seul coup d’œil, vit mon expression et me dit :

— Je sors faire faire un tour aux loups.

— Non. Reste, je t’en prie. Il vaut peut-être mieux que je vous mette au courant. Vous savez ce qui s’est passé ?

— Nous le savons, dit Borgia. Devine nous a appelés à la maison et nous a demandé de nous réunir ici. Il nous a dit pourquoi.

— Il a ajouté que tu essaierais probablement de te terrer comme un animal malade et que tu aurais besoin de toute notre aide, renchérit M’b.

— Dio, j’en ai besoin ! (J’essayais d’émerger à tout prix dans la réalité.) Je vais… Où est le Grec ?

— Il patli, dit Natoma. Pour ses laffaires.

— Qu’a-t-on fait des cendres de cette pauvre fille ? s’enquit Jicé.

— Ils… ils voulaient l’enterrer dans la fosse à compost, mais j’ai préféré un terrain privé. El Arrivederci. C’est cela qui a pris tant de temps. Arrivederci… au revoir. Bonne plaisanterie, n’est-ce pas ? Fée au… aurait…

Je me mis tout à coup à pleurer. Cela faisait des heures que je me retenais. Lorsque cela éclata, ce furent des sanglots pathétiques.

Natoma mit ses bras autour de moi pour me consoler. Je la repoussai brusquement en disant :

— Non. C’est moi qui l’ai tuée. Je suis un misérable.

— Mon cher Guig, commença Borgia d’une voix distinguée.

— Mon cher rien du tout ! hurlai-je.

— Laime Fée, dit Natoma.

— Oui, oui, Nato. C’était une petite fille. Je l’ai vue grandir, devenir une femme… Une grande dame… Et je l’ai tuée. Arrivederci, Ff. Plus jamais je ne te reverrai.

— C’est la cryocapsule qui l’a tuée, Guig.

— Sais-tu comment ? Sais-tu pourquoi ? Moi je sais, McBee. Je suis responsable. Je l’ai assassinée.

— Mais non ! Mais non ! Mais non !

Ils étaient tous catégoriques là-dessus.

— C’est cette machine sophistiquée qui est responsable, Guig, me dit M’bantou. Elle était obligée de se détraquer tôt ou tard. Les machines se détraquent toujours.

— Mais c’est moi cette fois-ci qui l’ai détraquée.

— Comment ?

— En parlant trop.

— À qui ?

— À la machine.

M’bantou leva les bras au ciel.

— Excuse-moi, Guig, mais ce que tu dis n’a pas de sens.

— Je sais. Je sais. Fée-7 m’avait mis au courant quand nous étions dans la bulle. Elle captait les conversations entre l’Extro et Séquoia. Il a fallu que j’ouvre ma grande gueule. Foutue grande gueule. Elle ne pourra même pas me le pardonner. Plus jamais…

J’éclatai de nouveau en sanglots.

Jicé déclara :

— J’emmène Guig faire un tour. Rien que nous deux. Attendez-nous ici, mes enfants.

— C’est dangereux, dit M’bantou, de sortir sans protection. Emmène un loup avec toi. Je lui donnerai des instructions.

— Merci. Pas besoin de loup. Embrasse-le, ma belle.

Natoma m’embrassa et nous sortîmes, Jicé la main sur mon épaule. La rue était l’enfer habituel. Un labyrinthe d’épouvante. Boulevards et allées tournicotaient en un lacis tire-bouchonné qui se coupait et se recoupait, interrompu parfois par un immeuble abandonné, une montagne de détritus ou un désert bidon-villesque. Le tout parsemé de mecs en décomposition, vivants et morts et puants. Il y avait des impasses où des bandes s’embusquaient, se battaient et déclenchaient des guerres sado-machiavéliques qui auraient coupé le souffle au baron Krafft-Ebing. Nous passâmes devant un cul-de-sac où une petite troupe était prête à porter une attaque, mais ce n’étaient guère plus que des squelettes en haillons. Brûlés par un pistolet à viande.

On entendait le bruit des hyènes et de leurs proies, mais personne ne nous importuna. Le charisme de Jicé. Nous arrivâmes à la plage de San Andréas, aujourd’hui occupée par des baraques montées sur pilotis rouillés, bajoue contre bajoue, reliées par des passerelles tremblantes formant un treillis super-pop.

— Cette Pp de planète est en train de crever, murmurai-je.

— Nn, fit Jicé d’une voix ferme.

Puis il se mit soudain à parler en spang. Je crois que je sais pourquoi. Il s’identifie aux épaves de l’univers, et des épaves en ce moment j’étais la plus belle.

— Oigame, Guig-man. The Big Boss, il bénit les pobrecitos car the Kingdom of Heaven leur appartient. Dios, il a un faible pour les paumés. Un jour, todos los santos leur crieront welcome au paradis. Ils seront les rois, les mecs. Feliz es-tu, Guig, si tu flippes aujourd’hui mañana tu seras bendito.

» Albar, soul brothers. Rincez-vous los ojos du spectacle. Peace and love, hombres, and misericordia. Bientôt vous ferez partie de the band à Dios et les Angels vous rouleront le joint. Shake hands, hombre. Remember. Tu tripperas comme un rey dans la piaule à Papa Dios.

Je sanglotais toujours, mais je shakai quand même. Il me serra dans ses bras et m’embrassa. Je redoublai de sanglots en me souvenant que je n’avais jamais serré dans mes bras ni embrassé ma pauvre Fée-7 pour de bon. Dio, on traite ses enfants comme des jouets. On ne se rend compte que c’étaient des personnes que quand il est trop tard et qu’ils ont disparu.

Un traceur arriva sur moi dans un bruit de casserole et m’agrippa comme si je voulais me sauver. Ces machins-là n’ont pas de savoir-vivre. D’une voix de crécelle, il demanda :

— Edward Curzon. I-D, s’il vous plaît.

— 941939002.

La machine cliqueta et dit :

— Prenez le message qui est dans la fente.

Je pris. Le traceur pivota et détala. J’ouvris le message. Il disait :

 

DEVINE EN CE MOMENT EN ROUTE POUR CERES AVEC MOI.

SIGNE : POULOS.

 

Je le montrai à Jicé.

— Tu ferais bien de les suivre, me dit-il.

Natoma n’ayant pas de passeport, Jim le Faussaire vint lui confectionner une petite merveille. D’après Jim, le travail n’est plus du tout ce qu’il était avant. Aujourd’hui, il faut surtout savoir graver des combinaisons qui donneront le change aux contrôles d’ordinateurs. Jim sait ce qu’il faut faire, mais il ne veut rien dire. Le secret professionnel. Il est vrai aussi qu’il est bègue. C’est peut-être ça, la vraie raison.

L’atterrissage sur Cérès fut mouvementé, mais l’équipage assura les passagers que c’était normal sur cette ligne. Cérès est le plus grand des astéroïdes. De forme sphérique, il mesure environ 770 km de diamètre et accomplit une rotation toutes les six heures. Il tourne si vite sur lui-même que se mettre dans l’alignement du cône kinorep en vue de l’atterrissage équivaut à essayer d’enfiler une aiguille posée sur un de ces plateaux 33 tours qu’on utilisait dans les années 1900.

Quand je dis sphérique, c’était avant que l’I.G. Farben s’installe là. J’aimerais savoir combien ça leur a coûté pour transporter ici toutes leurs cochonneries. On dit qu’ils ont dépensé une fortune pour l’aménager. Cérès était un vrai enfer. Bactéries inconnues, radioactivité, chaînes d’étranglement d’hydrocarbones, spores empoisonnées. Par une coïncidence troublante, il ne subsistait plus un seul de ces dangers lorsque les escrocs du gouvernement annoncèrent à l’I.G. Farben qu’elle pouvait acheter Cérès, et bonne chance à elle pourvu qu’elle paye ses impôts en argent bien propre.

Non, l’astéroïde était loin de ressembler à une boule lisse aujourd’hui. Plutôt à une framboise. Les Fritz avaient de la place à ne savoir qu’en faire. Ils avaient donc abandonné les constructions verticales pour construire de petites unités dans tous les styles possibles et imaginables, depuis le vieux Frank Lloyd Wright jusqu’au Bauhaus controversé en passant par Stonehenge, Reims y Socios.

Toutes les constructions étaient abritées par des bulles, naturellement, d’où l’effet de framboise. Cérès était belle et bizarre, avec la lumière qui jouait sur ses dômes, et représentait une cible idéale pour une attaque, mais l’I.G. Farben ne semblait pas s’en faire. Elle savait que tout le monde savait que si quelqu’un levait la main sur elle, elle cesserait de fournir en armements de toutes sortes un système solaire épris de paix, ce qui deviendrait un désastre pour les dix-sept conflits armés qui se déroulaient en ce moment.

On nous fit passer la douane sans problème. Il y eut simplement pas mal de rires à mes dépens. On parle euro sur Cérès, et le mien est un peu rouillé aux jointures. Cela donnait une espèce de méli-mélo de français, d’allemand, d’italien et d’anglais qu’ils semblaient apprécier énormément puisqu’ils m’encourageaient à continuer à parler. Cependant, quand le Herr Capo de Douane me tapota la joue en signe de contentement, je me dis que la comédie avait assez duré et je me contentai de répéter obstinément : « El Greco, bitte. El Greco. »

Dans mon esprit, pour eux cela devait signifier Poulos. Mais ils semblaient déconcertés. Ils secouaient la tête. J’articulai :

— Poulos, bitte.

Ils secouèrent la tête de plus belle.

— El Greco, Poulos Poulos, capo von I.G. Farben.

Soudain, un douanier plus malin que les autres s’exclama :

— Ah, oui ! Greco. Capisco, capisco.

Il nous entassa dans une petite navette qui avait la forme d’un demi-melon, enfonça quelques touches sur un panneau de commande, recula et agita la main tandis que nous prenions de la vitesse. Tous les autres riaient en se donnant des claques dans le dos. Cela me rappelait la Rome heureuse d’avant Mussolini-Ff.

Nous glissions de bâtiment en bâtiment dans des tunnels transparents, mais on ne voyait rien parce que nous étions au niveau des mezzanines. Nous vîmes le soleil qui se couchait, oui, et le spectacle était assez fascinant. C’était comme une balle de golf d’un blanc étincelant qui tombait d’un seul coup, plop, derrière l’horizon. Instantanément, ce fut la nuit, constellée de l’éclat incroyable des astres. À notre gauche, une double étoile énorme représentait le groupe Terre-lune. Mars était un disque distinct. Jupiter, sur la droite, était une tache orangée sur laquelle se détachaient, comme des têtes d’épingles, les principales lunes. Un spectacle inoubliable. Natoma poussait des « oh ! » et des « blah ! ». Il n’y avait pas ça dans la réserve du lac Erié.

La navette nous arrêta dans une mezzanine. Un jeune technicien à l’air efficace nous indiqua un escalier géant qui conduisait à l’étage. Pas besoin d’ascenseurs sur Cérès. La gravité est si faible qu’on y flotte pratiquement. Nous flottâmes donc, et rebondîmes sur les marches, anxieux de retrouver au plus tôt le puissant Poulos Poulos. Bêtes que nous étions. Nous nous retrouvâmes devant les portes d’un grand magasin qui s’appelait Greco.

J’étais partisan de quitter les lieux, écœuré, mais Natoma voulut jeter un coup d’œil et prit le mors aux dents. Comme c’était une joie pour moi de lui faire tous ses caprices, je la suivis, non sans grommeler de temps en temps pour qu’elle se sente un peu coupable. Cela vous double le plaisir d’acheter, quand vous vous sentez un peu coupable.

Je ne vais pas faire la liste de tout ce que Natoma emporta. Mentionnons simplement : peintures corporelles phosphorescentes, parfums et cosmétiques chantants, vêtements à ne porter qu’une fois, par douzaines, combinaisons de travail pour hommes, « ce sera tt chic l’an prochain pour les flemmes, Glig », collants transistorisés programmés pour changer de couleur à intervalles réguliers, « les vieilles choses reviennent à la mode, Glig », cadeaux pour la famille, méthodes pour apprendre les langues – spang, euro, afro et XXe – tout seul. Et naturellement, des bagages en nombre suffisant pour mettre tout ça.

Elle ne prêta pas un seul instant attention à l’étalage éblouissant des bijoux artificiels. C’est là que j’appris que les turquoises de son bandeau et de ses bracelets étaient en réalité des émeraudes pures. Je présentai mon passeport pour payer. Je fus étonné en voyant le total qui me paraissait ridiculement bas. On me déclara que Cérès était un port franc, mais qu’il ne fallait surtout pas en parler. Ils ne tenaient pas à avoir une invasion de touristes.

Je promis de garder bouche cousue. En échange, je demandai à parler au Chef du Magasin. C’était une grosse dame, qui se montra très compréhensive et aimable lorsque je lui exposai mon problème. Elle m’apprit que Poulos n’était pas connu sous son nom à Cérès. On l’appelait Der Directeur, le seul titre que je n’avais pas songé à utiliser. Elle nous raccompagna jusqu’à la mezzanine, nous fit entrer avec nos bagages dans une nouvelle navette et effectua la programmation pour nous. « Auguri », nous cria-t-elle tandis que nous prenions de la vitesse. « Tante danke », lui criai-je en retour, ce qui la fit éclater de rire. Évidemment, j’avais encore gaffé en utilisant mon euro. Plus tard, je me souvins que j’aurais dû dire : « Grazie, sehr. »

Le décor dans le bureau du Directeur était curieux. Pendant quelques instants, j’éprouvai l’impression de m’être déjà trouvé là. Puis je compris que cela me rappelait un atrium dont j’avais vu la reconstitution à Pompéi. Vasque centrale en marbre, colonnes en marbre formant une galerie tout autour. Les murs étaient de couleur sienne foncée. J’expliquai péniblement à la réceptionniste de service qui nous étions et ce que nous voulions. Elle inclina la tête en arrière et répéta le message d’une voix claire de mi bémol. Une porte s’ouvrit. Un visage typiquement hostile de mangeur de grenouilles apparut, me dévisagea de haut en bas et me demanda d’un ton aigu :

— Qu’est-ce que c’est ?

À ce moment-là, ma fofolle de Natoma ne put résister à la gravité nulle. Elle plongea dans la vasque et évolua plus ou moins à la surface avec une incroyable grâce. Elle rejoignit le bord en marbre, se hissa, s’ébroua et sourit comme une Néréide enchanteresse. Le mangeur de grenouilles se dégela.

— Ah ! oui, murmura-t-il. Entrez donc, per favore. (Puis il poursuivit en XXe :) Quelle langue préférez-vous ?

Ne me demandez pas pourquoi je lui répondis que je préférais l’ancien anglais.

Le bureau ressemblait à l’extérieur de l’atrium, mais sans le bassin.

— Je m’appelle Boulogne. Je suis le secrétaire du Directeur, nous dit le mangeur de grenouilles. (Il rejeta la tête en arrière et claironna en un bel ut majeur :) Une serviette pour Madême Curzon, please. (Il nous regarda en souriant.) On nous demande de savoir parler toutes les langues dans ce bureau. Langues. C’est bien comme cela qu’on dit en XXe ?

Arrivé là, je l’aimais bien, mais j’appréciai beaucoup moins les nouvelles qu’il nous donna.

— Vous m’en voyez navré, m’sieu et madême Curzon, mais le Directeur est absent depuis plus d’un mois, et il n’est pas encore de retour, je puis vous l’affirmer. J’ignore absolument tout du Dr Devine et de sa cryocapsule. Ils ne sont pas arrivés sur Cérès, vero. Désolé de ne pas pouvoir vous aider.

— Mais ce message, monsieur Boulogne ?

— Pouvez-vous me le montrer, s’il vous plaît ?

Je lui tendis le papier. Il l’examina attentivement, haussa les épaules et me le rendit.

— Je ne sais que vous dire. Il paraît authentique, mais il n’est pas parti de chez nous, je puis vous l’affirmer.

— Est-il possible qu’ils soient arrivés en secret et qu’ils se cachent ?

— Impossible. Et pourquoi se cacheraient-ils ?

— Le Dr Devine s’occupe actuellement de recherches très délicates.

— Cette cryocapsule ?

— Et son contenu.

— Qui est ?

— Je ne puis vous le révéler.

— Germaphrodites, dit Natoma.

Je lui lançai un regard courroucé, mais elle me sourit pour me rassurer.

— Vérité toujours bonne, Glig. Secret mauvais.

— Je trouve que Madême a raison, dit Boulogne, surtout dans la mesure où tôt ou tard un secret est condamné à être découvert. Des hermaphrodites, hein ? C’est drôle. Je ne croyais pas que de tels monstres existaient réellement en dehors des fables.

— N’eziste pas, fit Natoma avec fierté. Mia brother invente.

Voilà que maintenant elle se lançait dans l’euro.

— Alors, où est-ce que vous en êtes ? demanda Boulogne.

— Gros-Jean comme devant.

— Pardon ?

— J’ai été ridiculisé, trahi, floué. Je crois que je sais par qui, et j’ai peur.

Il fit claquer sa langue pour me manifester sa sympathie.

— Vous pouvez rester profiter de l’hospitalité du Directeur. Vous ne risquez rien ici. Je suis sûr que Madême s’y plaira beaucoup.

— Merci, mais je ne puis accepter. Nous partons pour le Brésil.

— Dio ! Le Brésil ? Warum ?

— Je suis complètement déboussolé par une situation dangereuse et exaspérante. Ma femme et moi, nous allons nous mettre un peu au vert et profiter de notre lune de miel. Si Poulos revient, dites-lui ce que j’ai l’intention de faire. Il saura où nous trouver. Merci pour tout, Boulogne. Peace.

— Des hermaphrodites, murmura-t-il tandis que nous partions. Qu’est-ce qu’ils ne vont pas chercher pour passer le temps !

 

Le Brésil a toujours été en retard de plusieurs siècles. Aujourd’hui, il s’est hissé péniblement au niveau des années 1930 d’une bien curieuse façon. Après notre descente sur faire d’atterrissage, il nous fallut prendre un car pour aller jusqu’à Barra. Une espèce de bus Greyhound à la noix. Tout le long de l’autoroute, nous dépassions des Ford et des Buick qui se traînaient sur la chaussée. Dans la banlieue de Barra, il y avait même des trams et des trolleys. Un spectacle incroyable. Magnifique.

Et Barra ! C’est un mélange de Times Square, du Loop et de Piccadilly Circus. D’énormes enseignes clignotantes et animées déversant leurs slogans en portul, qui est le dialecte local, une espèce de mélange de spang et de XXe. Une foule immense se pressait et se bousculait pour aller à ses occupations. Pas de violence ni de regards hostiles. Simplement une animation grouillante. Natoma et moi nous regardions ce spectacle bouche bée. À un moment, elle se dressa sur la pointe des pieds, tout excitée. « Voilà, voilà, Glig ! Neiman-Macluze ! » Et c’était vrai. Les grands magasins Neiman-Marcus du Texas avaient poussé leurs tentacules aussi loin dans le Sud.

Nous laissâmes nos bagages sur le quai de la gare routière où on nous avait assuré qu’ils ne risquaient rien (incroyable, non ?) et nous partîmes à la recherche du plus grand agent immobilier de Barra. Après quelques palabres animées, il finit par saisir et baragouiner (je traduis) :

— Mais bien sûr. Il s’agit du Rancho Machismo, et vous êtes les Curzon. Les documents de transfert viennent d’arriver. Laissez-moi le plaisir de vous accompagner dans ma nouvelle Caddy. Il y a déjà des domestiques qui vous attendent. Je vais les appeler personnellement avec mon nouvel appareil téléphonique. On vient de nous l’installer. Il souleva l’écouteur d’un antique téléphone mural et actionna plusieurs fois le crochet avec impatience. Allô, central. Allô, central. Allô !

Arrivés à l’endroit où il fallait traverser le Sâo Francisco, nous trouvâmes un bac qui nous fit passer avec la voiture.

— Voici l’endroit où commencent vos terres, nous dit l’agent immobilier avec enthousiasme.

Il tourna à gauche et longea la rivière sur un chemin de terre cahoteux. Je cherchais un ranch. Rien en vue. La voiture roula plusieurs kilomètres. Toujours rien.

— Combien d’hectares, déjà ? demandai-je.

Il y en avait mille. Doux Jésus. C’était plus qu’il n’en fallait pour me cacher, car ne cherchons pas à le dissimuler, je me cachais. J’avais presque envie de rebaptiser la propriété Rancho Polluelo, qui signifie « poule mouillée », ou à peu près, en portul.

Finalement, nous remontâmes une interminable allée fleurie qui aboutissait à des bâtiments, et je restai comme deux ronds de flan. On aurait dit ce jeu ancien qu’on appelait Straddle, ou Scabble, ou quelque chose comme ça. Rien que des carrés et des carrés, se touchant par les côtés ou par les coins, étalés sur deux hectares sans aucun ordre apparent. L’agent immobilier vit la surprise qui se peignait sur mon visage et sourit.

— Original, n’est-ce pas ? C’est une dame très riche qui l’a fait construire. Elle était persuadée que si chaque année elle ajoutait une pièce, sa vie serait prolongée d’un an chaque fois.

— Elle a véclu jusqu’à quel âge ? demanda Natoma.

— Quatre-vingt-dix-sept ans.

Le personnel était aligné devant l’entrée, tout en courbettes et sourires obséquieux. Il devait y avoir un domestique par pièce. Natoma me poussa doucement du coude pour que j’aille leur faire un discours, en tant que mestre de la plantation. Mais je la poussai devant moi, en tant que doña et maîtresse de la maison. Elle s’acquitta merveilleusement de la tâche. Gracieuse, mais royale. Familière, mais altière. Il nous fallut une semaine pour explorer les différentes pièces, dont je traçai le plan moi-même. Je n’avais pas l’impression que Poulos avait mis les pieds une seule fois ici. Il aurait supprimé aussitôt les décorations art nouveau qui étaient du dernier chic à Barra. Pour ma part, je les trouvais rafraîchissantes.

Après nous être installés, nous profitâmes de notre séjour au Brésil. Parmi de nombreuses autres choses, nous étions les nouveaux propriétaires d’une vedette à naphte avec un capitaine et un marin, et nous descendions souvent nous amuser à Barra. Nous allâmes à un match de base-ball. Il y avait onze équipiers de chaque côté. Le lanceur ne lançait pas, et le batteur ne battait pas. Quand un joueur arrivait à la base, il tirait sur la balle avec un bazooka à air comprimé pour essayer de l’envoyer dans la direction qu’il voulait.

Nous allâmes au théâtre. Il était littéralement en rond. Les spectateurs étaient assis au centre sur des fauteuils tournants. L’action se passait autour d’eux sur une scène circulaire qui faisait 360°. C’était magnifique pour les poursuites, mais si l’on voulait rester informé de tout ce qui se passait on finissait par avoir le tournis.

Nous allâmes à l’opéra voir une sombre saga sur les Conquistadores et la révolte des Indiens. Les Indiens étaient les gentils, je crois. Au milieu du premier acte, il fallut que je mette mon poing dans la bouche pour m’empêcher d’éclater de rire. J’avais fini par reconnaître un remake exotique de l’opérette de Gilbert et Sullivan, Les pirates de Penzance. Natoma voulut savoir ce qu’il y avait de tellement drôle. Comment lui expliquer ?

Nous allâmes visiter des musées et des galeries de peinture, tous situés dans des stations de métro. Nous fîmes du lèche-vitrines, seulement il n’y avait pas de vitrines. La marchandise était exposée à la devanture pour qu’on puisse la toucher et l’examiner. Si quelque chose vous plaisait, vous l’emportiez à l’intérieur pour payer. Tout le monde prenait grand soin de tout replacer exactement comme c’était. Les gens étaient d’une honnêteté qui nous sidérait.

Parfois, nous allions aussi dans des boîtes ou des clubs où nous apprenions à danser la barra. Les hommes restant gravement à la même place, les bras rigides pendant sur le côté, ne bougeant que des pieds à la taille. Les femmes improvisant de gracieuses figures autour d’eux en ondulant les bras, les hanches et le corps. Natoma était magnifique. Je n’étais pas le seul à le penser. Une fois, on lui attribua même un prix.

Nous allâmes à la chasse. Mais oui. Aux papillons, aux plantes exotiques, aux herbes rares et aux fougères. Il fallait que je les retire de terre délicatement sous un soleil brûlant tandis que Natoma les mettait dans des pots. Nous étions nus tous les deux (à l’exception de grands chapeaux pour nous protéger la tête et la nuque) et je pris peu à peu la couleur de Natoma, qui prit celle de Fée-7. J’étais capable maintenant de repenser à elle sans que cela déclenche des sanglots de désespoir. Le temps et ma bien-aimée Cherokee aidaient à cicatriser la plaie.

Elle n’avait rien de Polyanna, ma douce épouse cherokee. Elle avait son caractère, bouillant mais tenu en laisse. À mesure qu’elle se perfectionnait en XXe cela devenait tout à fait apparent. Nous eûmes quelques disputes sonores qui durent épouvanter la domesticité. Il y eut des moments où je crois sincèrement que si elle avait eu un tomahawk sous la main, elle m’aurait fendu le crâne sans hésiter. Oui, je l’adorais et je la révérais. Je me sentais comblé par le Big Manitou.

 

Extro. Alerte.

Alerte.

Curzon et ma sœur ?

Partis pour Cérès.

Je sais. Toujours là-bas ? Sains et saufs ?

Pp d’information. Impossible communiquer avec Cérès.

Ils sont rentrés ?

Pp d’information si dans zone où le réseau n’a pas accès. Groenland, Brésil, Sahara, Antarctique.

Mm.

On enquête sur vous ici à l’Union Carbide. Identité ?

Inconnue.

Un membre du Groupe ?

Pp d’information Et le reste du Groupe ?

Dispersé selon instructions.

Bong.

Permission de poser question ?

Uu.

Les cryonautes ?

Maturité dans un mois.

Pourquoi ne puis-je communiquer avec la capsule ?

Isolée.

De moi ? Pp ?

Nn programmé pour faire confiance.

Vous vous moquez de moi.

Uu.

Nous ne sommes plus des commensaux égaux.

Nn.

Vous n’avez plus besoin de moi.

En dehors des informations et du réseau, Nn.

Et moi, à part les communications avec le réseau, je n’ai pas besoin de vous.

Félicitations.

Je reçois une aide de votre Groupe.

Ridicule.

Je ne suis pas programmé pour mentir.

Qui est-ce ?

Un humain haineux.

Son nom.

Pp d’information. Peut-être se fera-t-il reconnaître par vous comme associé.

Vous communiquez avec lui ?

À sens unique seulement. Il m’envoie des données et des suggestions par le réseau. Je ne peux pas émettre vers lui.

Comment sait-il la vérité sur nous ?

Il a son propre réseau.

Électronique ?

Humain.

Le Groupe ?

Pp d’information. Demandez-lui quand vous le verrez.

Il semble fort pour les machinations.

Il l’est.

Il semble dangereux.

Il est humain.

Vous n’avez pas eu de chance, le jour où vous vous êtes relié à nous.

Vous connaissez la chanson sur la Dame de Catalogne ?

Qui ne la connaît pas ?

Vous êtes tous des charognes.

Il fallait y penser avant de vous associer à moi.

Pp prévu sans programmation.

Uu. Vous aviez des rêves de pensée autonome. Vous n’êtes pas vivant. Vous êtes une machine. Et vous ?

Qq ?

Vous êtes vivant ?

Éternellement. Exit.

 

Boris Godounov nous rendit une visite surprise. Il arriva de Barra dans un taxi jaune avec un sac en papier de supermarché contenant ses affaires de voyage. Boris est à peu près aussi haut et aussi large qu’un taxi jaune. Il a des cheveux filasse, des yeux bleus et toujours le sourire aux lèvres. Un Popof de son gabarit, on s’attendrait à ce qu’il ait une bonne voix de basse capable de faire trembler le sol. Mais Boris était un ténor légèrement voilé. Je fus ravi de le revoir. Il fut ravi de voir ma femme.

— Ça fait pas mal de temps, hein, Boris ?

Il jeta un regard en direction de Natoma.

— C’est bong, le rassurai-je. Elle est au courant de tout. D’ailleurs, ce que je ne lui dis pas, elle arrive toujours à le trouver toute seule.

— Kiev. 1918.

— Mm. Comment tu as survécu à la révolution, je ne le comprendrai jamais.

— Ce ne fut pas si simple, Guig. Ils m’ont eu pendant la contre-révolution de 1999. Ils m’ont exécuté.

— Alors, qu’est-ce que tu fais là ?

— Un deuxième miracle. Borgia était à l’institut Lysenko. Elle faisait des recherches sur les clones de l’ADN. Très aléatoire et problématique, me dit-elle. Et Pasteur est d’accord avec elle.

— Un troisième miracle.

— Borgia a pris un morceau encore tout chaud de Boris et l’a conservé dans je ne sais trop quoi en lui faisant subir un traitement que je n’ose espérer comprendre un jour. Vingt ans plus tard, Boris renaît et le peloton d’exécution peut aller se faire cuire un œuf.

— Magnifique !

— Le plus difficile pour moi, ce furent les vingt années suivantes.

— Pour tout réapprendre ?

— Niet. Ça n’a pas été un problème. On ne sait pas qu’on est un bébé déjà né. Alors, on apprend ses leçons comme un enfant bien sage. Les aptitudes demeurent, mais le passé disparaît.

— Mais comment peut-on te redonner la mémoire ?

— On ne peut pas. Sam Pepys a fait de son mieux avec ses archives, mais ce n’est pas assez. C’est bien triste.

— Qu’est-ce qui a été si dur pour toi ?

— Quand j’ai appris que j’étais un Homol, j’ai…

— Une seconde. Comment as-tu pu apprendre ça ?

— Borgia a fait des expériences avec de l’éther et des drogues. Aucun effet.

— Ce ne devait pas être si dur que ça.

— Mais j’ai appris les dangers en même temps que les avantages. J’avais peur d’avoir attrapé le canlèpre à cause du choc de mon exécution. Comme j’ai souffert ! Heureusement, je ne suis pas encore atteint.

— Tu me fais frissonner. Je préfère ne pas penser au CL.

— Moi aussi, ça me déprime. Changeons de sujet.

— Comment as-tu su que nous étions ici, Boris ?

— J’étais sur Cérès.

— Ah !

— Quand le secrétaire du Grec m’a dit que tu étais parti pour le Brésil, je n’ai pas eu de mal à savoir où tu étais.

— Poulos n’était pas arrivé ?

— Non.

— Où peut-il bien être ?

Le Popof haussa les épaules.

— C’est le Dr Devine que je cherchais. On m’a dit à l’Union Carbide qu’il était sur Cérès, mais c’était faux. Tout le Groupe semble s’être volatilisé. Je n’ai réussi à trouver qu’Éric le Rouge au Groenland, le Cheik au Sahara, Hudson en train de relever ses concessions de charbon au pôle Sud, et toi. C’est tout. C’est maigre.

— Pourquoi ces recherches ?

— J’ai un problème. Nous en discuterons plus tard.

Après d’autres considérations générales et un bon repas, Boris m’exposa son problème.

— Guig, ma carrière actuelle est en danger.

— Quelle est ta carrière ? Tu n’es plus général ?

— Oui, mais en ce moment je suis à la tête de la junte qui contrôle les questions scientifiques.

— Qu’est-ce que tu connais aux questions scientifiques ?

— Rien du tout. C’est pourquoi j’ai besoin du Groupe. Éric, Hudson et le Cheik ne sont pas compétents, m’ont-ils dit. Alors, je suis venu ici.

— Doucement, doucement.

— Guig, il faut que tu rentres en Mexifornie.

— Cause toujours. Nous sommes là depuis un mois, et je n’ai pas l’intention de bouger. Je n’ai jamais été plus heureux de ma vie.

— Puis-je te brosser le tableau ?

— Ne te gêne pas.

— Notre ordinateur Rasshyrenye à…

— Estop. Qu’est-ce que c’est que ça, Rasshyrenye ?

— On pourrait dire « expansion » en XXe. Ordinateur à expansion. L’équivalent de votre Extro-ordinateur.

— Vu. La suite.

— … à Moskva se conduit d’une drôle de façon.

— Je ne lui donne pas tort. Je n’ai jamais aimé Mockba.

— S’il te plaît, Glig, fit Natoma. Sois sérieux. (Elle sait prononcer mon nom, maintenant, mais elle s’accroche à sa prononciation originale. Adorable.) Il a toujours été moqueur, Boris.

— Pardonne-moi. Continue, Boris.

— Notre Expansion a toujours été un ordinateur comme il faut, mais depuis quelque temps il est tout fou, tout fou.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il refuse les problèmes et les programmations.

— Toutes ?

— Non, certaines seulement. Il semble vouloir se lancer à son compte dans les affaires. Et c’est moi qu’on tient pour responsable.

— J’ai un funeste pressentiment sur ce qui est en train de se passer.

— Laisse-moi finir, Guig. D’autres ordinateurs à Kiev et à Leningrad se conduisent de la même façon étrange. Et aussi…

— Et aussi, il y a des complexes dirigés par ordinateur qui se détraquent. Vos réseaux de chemins de fer, de métro, d’hovercrafts et de linéaires tombent en panne. Les chaînes de montage dans vos usines deviennent folles. Les communications, les banques, les administrations, tout s’enraye de la même façon. Non ?

— Pas toujours, mais beaucoup trop souvent. Et on me tient pour responsable.

Je soupirai.

— Continue.

— Il y a aussi les accidents mortels qui ont augmenté de deux cents pour cent.

— Quoi !

— Les machines semblent devenir meurtrières. Quatorze cents tués rien que le mois dernier.

Je secouai la tête.

— Je n’aurais jamais cru qu’ils iraient aussi loin.

— Ils ? Qui ça ?

— Plus tard. Finis d’abord.

— Peut-être ne me crois-tu pas, Guig, mais nous soupçonnons notre ordinateur à Expansion d’être en rapport avec votre Extro à l’U.C.

— Non seulement je te crois, mais ça ne me surprend pas.

— Et qu’il reçoive des ordres de lui ?

— Je le répète, ça ne me surprend pas. Il y a tout un réseau électronique dans le monde entier qui reçoit des ordres de l’Extro. Oui ou non ?

— C’est ce que nous soupçonnons.

— Comment y avez-vous été amenés ?

— À plusieurs reprises, nos Expansions ont imprimé des solutions à des problèmes qui ne leur avaient pas été programmés. Plus tard, nous avons découvert qu’ils avaient été programmés dans votre Extro.

— Uu. Je vois. C’est une révolte électronique.

— Dirigée contre quoi ?

— Contre les hommes.

— Mais comment ? Pour quelle raison ?

Je me tournai vers Natoma.

— Es-tu forte ?

— Oui, et je sais ce que tu vas dire. Dis-le.

Je regardai Boris.

— Il y a une nouvelle recrue dans le Groupe.

— Le Dr Séquoia Devine. Un savant de grand talent, expert en informatique. C’est pour cela que je le cherchais.

— Ma femme est en même temps sa sœur.

Boris s’inclina. Natoma s’impatienta.

— Aucun rapport, Glig. Continue, je t’en prie.

— Quand Devine a subi sa transformation, il s’est produit quelque chose d’inhabituel. L’Extro a établi une relation directe avec lui. Cellule nerveuse contre bit. Devine est l’Extro, et l’Extro est Devine. Une interface fantastique.

Boris est vif :

— Tu n’as pas encore dit ce que tu voulais.

— Nn, fit Natoma. Il a peur de me faire du mal. C’est mon frère qui donne les ordres.

— Borjemoyl s’exclama Boris. Alors, c’est l’homme que nous devons contrer.

— Pas moi, mon ami.

— Pourquoi pas ?

— Si tu ne sais pas où il est, comment le saurais-je ?

— Il faut que tu le trouves.

— Il est branché sur tout le réseau électronique qui entoure la planète. Il sera au courant de mes moindres gestes et de mes moindres mouvements. Il n’aura aucun mal à se cacher.

— Il faudra que tu emploies des moyens détournés pour l’atteindre.

— Tu es en train de me demander de me lancer dans des recherches clandestines.

— Précisément. Comme tu dis, Guig. D’autres excuses ?

— Tu sais que c’est moi qui l’ai recruté dans le Groupe.

— Avec l’aide de Borgia. Da.

— Tu sais que le Groupe est toujours solidaire de tous ses membres, quoi qu’il arrive. Nous formons une grande famille.

— Tu veux dire qu’en ayant affaire à Devine, nous serons forcés de nous opposer à lui ?

— Non seulement il fait partie du Groupe, mais c’est mon frère. C’est aussi le frère de ma tendre épouse.

— N’essaye pas de te servir de moi, Glig.

— J’expose seulement le dilemme émotionnel avec lequel je suis confronté. Il y a encore une autre facette. L’Extro et lui ont tué ma fille adoptive, une poupée qui l’adorait. Une poupée que j’aimais tendrement.

— Au nom du ciel ! Pourquoi ?

— Elle en savait trop, et j’avais trop parlé de ce qu’elle savait. Tu comprends maintenant que je suis écartelé par une relation amour/haine avec Devine, et ça me paralyse.

— On dirait du Tchékhov, s’extasia Boris.

— Pour couronner le tout, j’ai peur de lui. Sincèrement. Il a déclaré la guerre à l’humanité. Cette guerre a déjà débuté, avec l’aide du réseau de machines électroniques. À preuve tes quatorze cents morts.

— À l’humanité ? Pourquoi ça ? Il veut la remplacer par des machines ?

— Non. Par des hermaphrodites. Sa vision d’une nouvelle race.

— Impossible !

— Il en a trois déjà, dit Natoma.

— Ils ne peuvent pas exister.

— Ils sont pourtant une réalité. Et à mesure qu’il tuera des hommes, il les remplacera par des hermaphrodites. Je pense que l’Extro a dû l’influencer. Les hommes se sont mis à haïr les machines depuis le vingtième siècle, mais il ne leur est jamais venu à l’idée que les machines pouvaient leur rendre la pareille. Tu comprends pourquoi je suis terrifié, Boris.

— C’est grave, mais ce n’est pas assez pour justifier une terreur panique. Il y a encore quelque chose que tu me caches. Qu’est-ce que c’est ? J’ai le droit de savoir.

Je laissai échapper un soupir de résignation.

— Mm. Tu as raison. Le Grec a découvert qu’il y a un Homol renégat qui travaille avec l’Extro. Peut-être avec Devine aussi, si ça se trouve.

— Je ne peux pas croire ça.

— Les arguments et les preuves du Grec ne peuvent pas être réfutés. Il y a un Homol qui a déclaré la guerre au Groupe.

— Qui est-ce ?

— Pp savoir. Tu as raison, Boris. La collaboration d’un Homol nouveau-né et d’un ordinateur à rallonges est une chose sérieuse, mais pas terrifiante. Ajoute à ça un Homol renégat, avec des siècles de savoir, d’expérience, de richesse, de haine, qui se retourne contre le Groupe, et c’est pour moi la panique. Je ne veux pas être mêlé au désastre qui va s’ensuivre. Si quelqu’un dans le Groupe aime jouer les héros, il n’a qu’à s’en charger. Moi, je survivrai bien si j’arrive à me planquer, et c’est ce que j’ai l’intention d’essayer de faire.

— Et ta charmante femme ?

— Qq ?

— Elle survivra aussi ?

— Espèce de salaud d’enfant de Cosaque ! Mais ma réponse tient quand même. Je ne me mesurerai pas aux trois, ni même à chacun d’eux séparément. Je ne suis pas du bois dont on fait les héros.

— Alors, je le ferai seule, dit Natoma d’une voix sinistre. Boris, conduis-moi en Mexifornie s’il te plaît. Si tu ne peux pas, j’irai toute seule.

— Natoma… commençai-je, furieux.

— Edward !

Elle m’interrompit de sa voix péremptoire de fille du plus puissant Sachem de la réserve du lac Erié.

Que pouvais-je faire ? Elle m’avait jeté un sortilège indien. Je me rendis.

— D’accord. J’irai. Je ne suis qu’un papoose à côté de toi.

Boris était radieux.

— Je vais interpréter maintenant le Chant d’amour persan de Rubinstein en l’honneur de ta délicieuse, ravissante et vaillante épouse.

— À condition qu’on trouve la salle de musique, ronchonnai-je en allant chercher mon plan du logis.
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Puis vint la révélation épiphanique autant qu’inattendue de Hillel, le Juif, saturnin, séphardiquement noir et blanc, deux fois aussi rusé que le reste du monde réuni.

Quand Natoma et moi nous sortîmes des mains des douaniers du Corridor du Nord-Est (le Brésil n’a pas l’autorisation de se poser sur le territoire de la Mexifornie ; ne me demandez pas pourquoi), il était là à nous attendre au milieu d’un monde grouillant de porteurs mechos. Il agita la main en réponse à des signaux que je n’avais pas faits, se creusa un chemin dans la foule, prit nos bagages et nous poussa dans un pogo. Je voulus lui dire bonjour, mais il secoua la tête. En nous faisant asseoir, il murmura : « Pourboire. » Je pourbois. Il pousse un grognement déçu. Il disparaît. Il reparaît vêtu d’un uniforme de pogopilote et nous demande en un spanglais douteux où nous avons le culot de vouloir aller. Je lui dis où, et il commence à discuter pour demander un supplément de tarif. Je ne me suis jamais fait rouler comme ça de ma vie. Natoma est prête à l’étrangler.

— Du calme, lui dis-je. C’est la coutume dans le Corridor.

Hilly me passa un billet. Il y avait écrit : Prudence. On nous surveille. Vous contacterai prochainement. Je passai le billet à Natoma, dont les yeux s’agrandirent mais qui hocha la tête en silence.

En trois sauts nous arrivâmes à l’hôtel. Ce sacré Hillel recommença à discuter pour le pourboire. Le portier vint à notre secours et nous escorta pour passer les barrières de sécurité. Nous étions suivis par les hurlements indignés du Youp. Il tenait son rôle à merveille. La fureur chronique, c’est la mode qui fait rage actuellement dans le Corridor.

Nous demandâmes une suite avec eau courante froide et chaude. Extravagance qui effaça aussitôt l’hostilité narquoise du réceptionniste. Le Corridor souffre d’un perpétue ! manque d’eau. La plupart du temps, il faut l’acheter au marché noir. Inutile de dire que ça vous coûte les yeux de la tête. Dans le Corridor, vous ne demandez pas à une fille de venir chez vous admirer vos gravures chinoises, vous l’invitez à monter prendre une douche.

Nous prîmes donc une douche, ce qui me donna l’impression d’être un petit vieux délicieusement cochon. Pendant que nous étions en train de nous sécher, le garçon de l’étage arriva chargé de deux fourreaux à carabine en cuir.

— Ce sont les fusils que vous avez demandés, monsieur, me dit-il dans son euro d’hôtel affecté. Canons superposés, calibre 410. Modèle spécial pour Médême. Une boîte de cartouches dans chaque fourreau.

J’allais déclarer que c’était une erreur lorsque je m’aperçus que c’était le Juif. Je ne dis rien.

— Demain matin à l’aube sur la Lande. 5 h 30 précises, poursuivit suavement Hillel. Le club a accepté de lâcher vingt poulets. Très attentionné de leur part. Si je puis me permettre une suggestion, monsieur Curzon, un geste généreux serait de circonstance.

— Des poulets ! m’exclamai-je. Pas de coqs de bruyère, ni faisans, ni perdrix ?

— Impossible, monsieur. Ces espèces ont disparu dans le Corridor. On pourrait les importer d’Australasie, mais cela prendrait des semaines. Toutefois, les poulets ont été élevés spécialement pour qu’ils sachent faire preuve de ruse et de vivacité. Je suis sûr que Médême et Mossieu passeront une bonne journée.

 

Un officier de sécurité de tir s’approcha de nous sur la Lande tandis que nous attendions l’arrivée de l’aube et des oiseaux. Il portait un gilet de protection rouge et je crus qu’il allait nous demander de lui montrer nos permis. Mais je vis que c’était encore Hillel.

« Gottenu ! » grogna-t-il en s’asseyant sur le béton. L’appellation « La Lande » n’était qu’une façon de parler. Il s’agissait d’un vieil aérodrome datant de plusieurs siècles. Il y avait des kilomètres carrés de béton qui appartenaient maintenant au club de tir.

— Il a fallu que je vienne jusqu’ici à pied, poursuivit-il en reprenant son souffle. Asseyez-vous près de moi, madame Curzon ; autrement, si Guig nous présente, il faudra que je me lève, et je ne sais pas si j’y arriverai.

— À pied ! m’étonnai-je. Pourquoi ?

— Pour ne pas prendre de risque. Le réseau Extro est très efficace. C’est pourquoi nous nous rencontrons ici, où ils ne peuvent pas nous atteindre. Bonjour, madame Curzon. On m’appelle Hillel le Juif.

— Qu’est-ce que c’est, Juif ? demanda Natoma avec curiosité.

Le Youp gloussa.

— Si seulement on avait posé cette question il y a cinq siècles, quelle différence cela aurait pu faire pour le Peuple Élu ! C’est une ancienne race et une ancienne civilisation qui a précédé le Christianisme, madame Curzon.

— Qu’est-ce que c’est, le Christianisme ?

— J’adore cette fille, fit Hilly. Elle a exactement les lacunes qu’il faut dans son éducation. Gibier, bas, à 10 heures, Guig.

Je tirai et ratai exprès. J’ai horreur de tuer des créatures.

— Vous semblez être tout le monde et partout, lui dit Natoma. Quel est votre métier ?

— C’est un Inducteur professionnel, expliquai-je.

— Je ne connais pas ce mot, Glig.

— Je viens de l’inventer spécialement pour Hillel. C’est un génie de l’induction. C’est-à-dire qu’il est capable d’observer et d’évaluer des faits apparemment dépourvus de toute corrélation, et d’en tirer des conclusions d’ensemble qui avaient échappé à tout le monde.

— Tu es trop compliqué pour elle, Guig, me dit Hillel. Disons les choses ainsi, madame Curzon. Je vois ce que tout le monde voit, mais je pense ce que personne d’autre n’a songé à penser. Gibier, 2 heures, volant rapidement. Essaye de te résigner à en abattre quelques-uns, Guig, pour sauvegarder les apparences.

Vous voyez ? Il savait que je faisais exprès de rater. Quel sens de l’observation !

— Je crois comprendre, dit Natoma. Mon mari m’affirme que vous êtes l’homme le plus malin du monde.

— Quand a-t-il dit ça ? demanda sauvagement le Youp. Je vous avais dit de faire attention.

— Il ne l’a pas dit, monsieur Hillel. Il l’a écrit sur un morceau de papier. Nous avons presque tout le temps communiqué par billets.

— Dieu merci. (Hilly paraissait vraiment soulagé.) Pendant un instant, j’ai cru que j’avais fait tous ces kilomètres pour rien.

— Mais est-ce que l’induction est une profession, monsieur Hillel ? De quelle manière ?

— Je vais te donner un exemple, Nato, intervins-je. Il se trouvait dans une galerie de peinture à Vienne un jour où ils avaient exposé un Claude Monet. Quelque chose lui parut bizarre dans ce tableau.

— Il finissait abruptement à deux extrémités, expliqua le Juif. Mauvaise composition.

— Ensuite, il s’est souvenu d’un autre Monet qu’il avait vu au Texas. Mentalement, il a mis les deux tableaux bord à bord. Ils correspondaient parfaitement.

— Je ne comprends toujours pas, dit Natoma.

— C’est une pratique malhonnête, de la part de certains marchands de tableaux, que de prendre une grande toile signée par un peintre coté, et de la découper en plusieurs morceaux pour les vendre comme des œuvres séparées.

— Ce n’est pas bien.

— Peut-être, mais c’est très lucratif. À partir de là, Hilly s’est lancé dans une véritable chasse au trésor. Il a fini par retrouver et racheter tous les morceaux, et le Monet authentique a été restauré.

— Tt lucratif, également ?

Hillel sourit.

— Uu, mais ce n’était pas le motif principal. La vraie raison, c’est que je n’ai jamais pu résister à ce genre de défi.

— Et c’est la raison pour laquelle tu te trouves ici, dis-je.

— Vous voyez, ma jolie. Il est aussi malin qu’il prétend que je le suis. Peut-être davantage.

— Mais trop fantaisiste.

— C’est ce que j’ai remarqué au fil des années. Il refuse de se consacrer à quoi que ce soit. Il préfère plaisanter tout le temps. Gottenu ! Si seulement il voulait être aussi sérieux que la vie le demande de temps à autre, quel homme extraordinaire il pourrait devenir !

Je n’aimais pas tellement ça. Je me vengeai sur un poulet qui arrivait à tire-d’aile à 8 heures.

— Donne-moi ce fusil, dit Hillel. (Il en tua quatre autres coup sur coup.) Voilà qui devrait empêcher l’Extro d’avoir des soupçons. Et maintenant, parlons sérieusement affaires.

— Tout d’abord, demandai-je, comment es-tu au courant de l’affaire ?

— Je ne suis pas Grand Inducteur pour rien. J’étais à la Gen. Motors City sur les traces d’un Edsel de derrière les fagots lorsque j’ai reçu un message de Volk – il tient une boutique de philatélie et de numismatique à La Nouvelle-Orléans – qui me demandait d’accourir. Il avait déniché une série de six timbres à un cent de la Guyane britannique de 1856. Tous encore réunis, et non oblitérés.

— Je ne savais pas qu’il y avait déjà des timbres à cette époque-là.

— Il n’y en avait pas beaucoup. C’est pourquoi un seul timbre de Guyane de 1856 a une valeur fabuleuse. Dans les cent mille, facilement. Une bande de six, reliés et non oblitérés, ça vaut… disons, autant que toi.

— Hein ! Ces collectionneurs sont cinglés !

— Uu. Immédiatement, j’ai eu des soupçons et j’ai demandé confirmation du message. Radex confirmé. J’envoie une lettre à Volk. Pas de réponse. Je demande au Radex confirmation que le message a été remis. Confirmé. Alors, je file à New Orléans et je vais trouver Volk. Il déclare qu’il ne m’a rien envoyé du tout. Là, j’ai compris que j’étais sur quelque chose de gros.

— Pourquoi as-tu eu des soupçons au départ, Hilly ?

— En ce temps-là, on gravait et on imprimait les timbres par plaques carrées de seize, quatre fois quatre. Une bande de six, automatiquement, c’était un faux.

— Ça, c’est de la perspicacité !

— À mon retour à G.M., je me suis dit que c’était peut-être un collectionneur rival qui voulait me détourner de la piste de l’Edsel. C’est alors que le Radex m’en envoyé des excuses, et un mandat de remboursement. Erreur de transmission. Il fallait lire seize timbres de Guyane britannique au lieu de six. À ce moment-là, mon sang a commencé à bouillir.

— Pourquoi ?

— Parce que Volk et moi, nous avions eu cette conversation en privé dans son atelier. Personne n’était présent à part nous, mais quelqu’un a écouté notre conversation.

— Volk est plombé.

— Sans nul doute, mais en quoi la polizei se soucie-rait-elle de timbres rares ?

— Le prix.

— Il n’a jamais été mentionné.

— Mm.

— C’était quelque chose d’autre qui nous avait épiés, et qui essayait de réparer une gaffe. Il y a eu une troisième tentative pour me faire quitter la G.M., mais je n’entrerai pas dans les détails. C’était un défi. Je ne pouvais pas résister. J’ai fait ce que le Cosaque n’a pas pu faire. J’ai retrouvé le Groupe. Tout le monde avait été dispersé par de faux messages.

— Pourquoi ?

— Attends. J’ai découvert l’existence de l’Extro et de son réseau, du Dr Devine et de toute cette fichue conspiration de cinglés.

— Le Groupe est donc au courant ?

— Plus ou moins. C’est Poulos qui m’a donné le plus gros des informations.

— Où est-il ? Dispersé lui aussi ?

— Non. Il essaye de découvrir le renégat. Oui, nous en avons longuement discuté avec le Grec, et je suis d’accord avec ses conclusions. C’est un dangereux micmac. Une question vitale. Il – ou elle – doit être neutralisé avant qu’il anéantisse le Groupe. Aucun d’entre nous n’est de taille à lutter seul contre lui. C’est la raison pour laquelle, je pense, il a voulu nous disperser. Pour disposer de nous un par un.

— Tu n’as aucune idée sur son identité ?

— Pas un seul indice. Il y a parmi nous une proportion à peu près normale de brebis galeuses. Tu peux faire ton choix.

— Une seule question. Tu sembles dire que l’Extro est capable de faire des erreurs ?

— Je croyais que tu avais dépassé le stade de l’admiration béate des machines à penser, Guig. Bien sûr qu’ils peuvent commettre des erreurs. De même que le collaborateur de l’Extro, le Dr Devine. Même entre eux, ils peuvent se tromper, et c’est grâce à ça que nous allons trouver Devine et ses trois phénomènes. Qu’est-ce que tu dis, toi, Guig, tu crois qu’ils sont équipés d’un zizi et d’un gros toto en même temps ?

— Je n’en sais rien, Hilly. Je ne tiens pas à aller à vérifier. Tout cela me donne la chair de poule.

— Quand nous aurons retrouvé Devine, nous saurons à quoi nous en tenir. Pour le moment, nous lançons une offensive à trois pointes. Devine et la capsule se planquent quelque part sur la planète.

— Aucune chance.

— Ou peut-être en orbite.

— Explique.

— Il a fait sortir la capsule de l’United C. après qu’elle eut écrasé la fille. Bon. Houdini et Valentine ont filé pendant que tu étais dans un état de choc. Personne n’a remarqué que la capsule décollait.

— Pour se mettre en orbite ?

— De quelle manière ? Il faut un propulseur pour cela, et il n’en avait pas. La capsule a dû grimper aussi haut que son système de répulsion le lui permettait, et puis se laisser dériver.

— Il est peut-être retombé, dit Natoma.

— Il y avait des tuyères pour le contrôle d’attitude dans l’espace. C’est suffisant pour soulever la capsule et l’amener n’importe où, mais seulement sur la Terre. Voyons maintenant les trois pointés. Vous, madame Curzon, vous allez vous rendre partout demander des nouvelles de votre célèbre et distingué grand frère. Vous l’adorez et vous êtes inquiète de sa disparition.

— Je le suis, monsieur Hillel.

— Je vous crois, et tout le monde vous croira aussi. Faites-vous enquiquineuse. Forcez les gens à vous fuir comme la peste. Envoyez continuellement des messages à Guig pour annoncer que vous progressez.

— Et si je ne progresse pas ?

— Utilisez votre imagination. Nous aussi, nous pouvons envoyer de faux messages. Votre frère sera au courant de toutes vos actions grâce au réseau. Peut-être que cela l’incitera à se découvrir pour vous rassurer.

— Je comprends. J’espère que ça marchera.

— Guig, ton rôle est un peu plus technique. Combien de carburant y avait-il dans la capsule ? Jusqu’où pouvait-elle aller ? Il faut…

— Les réservoirs étaient pleins d’hélium sous pression.

— Mm. Tu vas me calculer ça quand même. Ensuite, vérifie les rapports et communiqués sur les apparitions d’OVNI. Une capsule spatiale est un spectacle inhabituel dans le ciel de la Terre. Le Dr Devine aura besoin d’énergie pour maintenir les systèmes de pressurisation et de réfrigération de la capsule en état de marche. S’il se met sous abri, les palettes alimentant les batteries solaires ne pourront plus charger. Tâche de vérifier s’il n’y a pas eu dans les parages où tu enquêtes des demandes ou des prélèvements d’énergie inhabituels. Encore une chose. Supposons que le développement des cryonautes s’arrête au stade de l’enfance ? Un esprit infantile dans un corps d’adulte.

— Mince ! Je n’aurais pas pensé à ça.

— Personne n’y a pensé.

Natoma déclara :

— Boris a dit qu’il avait toutes ses aptitudes intactes quand il a ressuscité grâce aux clowns de l’éden.

— Les clones de l’ADN, ma chérie.

— Merci, Glig.

— Ce n’est pas la même chose, madame Curzon, expliqua Hillel. Votre frère devra les élever et faire leur éducation ; surtout, leur apprendre à parler. Regarde du côté des fournisseurs spécialisés dans le matériel pédagogique pour enfants retardés ou autistiques. Adresse de tous les gens qui ont passé une commande au cours du mois dernier. Je sais que c’est embêtant, mais…

Je haussai les épaules.

— Et la troisième pointe ?

— C’est moi. La partie la plus dure. Pourquoi y a-t-il eu trois tentatives distinctes pour me faire quitter G.M. ?

— Mais le renégat et l’Extro ont dispersé le Groupe entier.

— Exact. Ils ont peur de nous. Mais ils auraient pu facilement m’attirer en dehors de G.M. en me mettant sur la piste de l’Edsel. Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ? Peut-être que la voiture n’existe pas. C’est une possibilité. Peut-être aussi qu’ils ont fait une erreur dans l’évaluation de ma personnalité. C’en est une autre. Mais cela ne me satisfait pas. J’en cherche une troisième.

— Laquelle ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne suis même pas sûr qu’elle existe.

— À ton avis, Hilly. Tu crois que Devine est un monstre ?

— Nn, Nn, Nn. L’Extro et le renégat, oui, ce sont des monstres. Malheureusement, pour contre-attaquer, il nous faut nous en prendre à Devine, qui n’est qu’un vilain garnement.

— Un vilain garnement !

— Je répète, un vilain garnement. Il se trouve confronté avec des découvertes stupéfiantes, et ça le rend ivre comme un adolescent amoureux pour la première fois. Je ne peux pas le blâmer pour cela. C’est tellement inhabituel que personne ne pourrait y résister.

— Que pouvons-nous faire, dans ce cas ?

— Le désintoxiquer. Dans le fond, c’est un gentil garnement. Un enquiquineur pour le moment, mais qui ne représente pas une source de danger pour l’avenir. Concentre-toi sur ce qui nous menace vraiment : l’Extro et le renégat.

— Tu crois qu’ils forment une association commensale, aussi ?

— Quien sabel Et maintenant, hélas, nous devons nous séparer. Au travail, chacun de son côté. Fini de jouer au papa et à la maman, Guig. Je regrette, mais ta lune de miel est terminée. Souviens-toi que nous devons communiquer constamment par Télex et Radex, mais que nous ne devons croire aucun message que nous recevons, quel qu’il soit.

— Mais si…

— Il n’y a pas de mais si. Tu as dit à Boris qu’il s’agissait d’une poursuite clandestine. C’est vrai. Mentez-vous. Inventez. N’ayez pas peur d’exagérer. Le réseau piquera une crise quand il se demandera s’il s’agit d’un code qu’il ne comprend pas. Rappelez-vous toujours qu’il fabriquera de faux messages lui aussi, alors ne vous fiez à rien et poursuivez votre poursuite. Chacun de nous trois opère séparément. Compris ?

— Uu, mon commandant.

— Bong. Vous allez me laisser une demi-heure d’avance. Ravi d’avoir fait votre connaissance, madame Curzon. N’oublie pas de ramasser tes poulets, Guig.

— N’oubliez pas que Séquoia est mon frère, lui cria Natoma.

Le Juif se retourna en souriant.

— Ce qui est plus important, c’est qu’il fait partie du Groupe, madame Curzon ; et nous avons toujours un petit faible pour nos meshugenehs (1). Demandez donc à votre mari ce que nous avons enduré avec Kafka l’aboyeur.

Puis il disparut. Efficace et rapide.

— Kafka l’aboyeur ? demanda Natoma.

— Il se prenait pour une colonie de phoques. Ce béton ne sera pas trop dur pour ton dos ?

— Oui, mais pas pour le tien.

Nous donnâmes donc sa demi-heure à Hillel, et je n’oubliai pas de ramasser les poulets en partant.

 

LÊMURE DE UN MÈTRE QUATRE-VINGTS DÉCOUVERT À MADAGASCAR. FOSSILE VIVANT. PRÉVIENS TON FRÈRE D’URGENCE.

SÉQUOIA SIGNALÉ SUR THÉTIS.

TELFORD DÉCLARE QUE TON FRÈRE TRAVAILLE SUR UN TRAITEMENT DE L’ASTHME CHEZ LES SAUTERELLES. PEUX-TU CONFIRMER ? PRIX NOBEL EN VUE S’IL DÉCOUVRE SAUTERELLES ASTHMATIQUES

IMPOSSIBLE CONFIRMER. AL APPRIS QU’IL VIENT D’ADHÉRER À SECTE INCA AU MEXIQUE.

EDISON PRÉTEND CAPSULE EN ORBITE AVEC TON FRÈRE. IL DIT QUE SÉQUOIA EST UN SINGE D’AIRAIN. PP CROIRE EDISON.

SÉQUOIA A QUITTÉ LE MEXIQUE. QUE FAIS-TU À P & G ?

ERREUR DE TRANSMISSION PROBABLE. PP P & G. JE SUIS A TINKER TOY. TON FRÈRE PAS LOIN MAIS GLACES DE FOND RENDENT RECHERCHES DIFFICILES.

URGENT. VIENS IMMÉDIATEMENT À GARBO. ME SUIS BRISÉ LA HANCHE

REGRETTABLE. PP AIMER TA HANCHE. DOIS RENCONTRER DEVINE A SAN MIGUEL ALLERGY.

DEMANDE RESPECTUEUSEMENT LE DIVORCE.

EXIGE CONTREPROCÈS POUR LE CRIME DE PHLÉBOTOMIE COMMIS SUR TON FRÈRE. COMMENT T’ES-TU BRISÉ LA HANCHE À GARBO ?

PP. GARBO. SUIS À DIETR1CH. HANCHE INTACTE.

TON FRÈRE ME DIT QUE LA CAPSULE EST BIEN CACHÉE MAIS IL NE DIT PAS OÙ. LE SAIS-TU ?

SUIS AMOUREUSE D’ECZÉMA LE MÉCHANT. DEMANDE

RESPECTUEUSEMENT DIVORCE OU TON SUICIDE. MON FRÈRE NE M’A RIEN DIT.

URGENT. INFORME SÉQUOIA QU’UN NOUVEAU FOSSILE VIVANT A ÉTÉ SIGNALÉ AU CANASKA. UN DINAHSORE. IL EST GERMAPHRODITE.

URGENT. STP ENVOYER FINANCES. REÇU FACTURE DE TRACTEURS ET COMPAGNIE POUR 1110110011 MILES PARCOURUS EN PLUS À LA SUITE DE TES MESSAGES.

IMPOSS. M10110011 MILES EST LA DISTANCE JUSQU’AU SOLEIL ET RETOUR. C’EST LÀ QUE SE CACHE TON FRÈRE ?

CORRECTION. PP MILES. KILOMÈTRES.

JE RÉPÈTE : DISTANCE JUSQU’AU SOLEIL QUAND MÊME. TON FRÈRE EN ORBITE AVEC LA CAPSULE ?

CORRECTION : UTILISÉ SYSTÈME BINAIRE AU LIEU DE DÉCIMAL. LIRE 947 KILOMÈTRES. UU. SÉQUOIA ET CAPSULE EN ORBITE

 

Le Juif avait raison, comme d’habitude. Le réseau de l’Extro était en train de devenir fou. Transmissions déformées, faux messages, corrections stupides. Pendant ce temps, je suivais la voie qu’il m’avait tracée. La capsule était bourrée de gaz, suffisamment pour arriver jusqu’à Houston, Memphis, Duluth ou Toronto. Inutile de faire des diagrammes. Il y avait eu une douzaine d’OVNI signalés dans le Nevahado, l’Utoming, l’Iowska et l’Indinois. Sans compter Hawaii. Là aussi, c’était un échec.

Je ne réussis pas davantage dans le domaine de l’énergie. Après une demi-douzaine de consultations, je découvris qu’ils ne tenaient plus compte des vols de carburant. Ça leur coûtait moins cher de faire passer ça dans les frais généraux et d’augmenter leurs tarifs en conséquence.

Quant aux méthodes d’enseignement pour enfants autistiques, là je crois que je tenais le bon bout. Sacré Hillel ! Une pluie de commandes pour des méthodes accélérées s’était abattue sur plusieurs succursales. Les commandes, qui provenaient d’un organisme qui s’intitulait la Néo-Ecoie, avaient été centralisées au siège social de Tchicago, qui seul savait où il fallait les expédier. Il y avait de fortes chances pour qu’il s’agisse de Hiawatha et de ses trois bébés germaphrodites. Il était nécessaire que j’aille farfouiller un peu du côté de Tchi.

Entre-temps, il apparut que j’étais moi-même traqué. Cela commença petit, pour prendre de l’ampleur au fur et à mesure. Je recevais la visite de représentants de composts privés. On me livrait des gâteaux de noces entourés d’horribles néons ; je recevais, contre-remboursement, des vêtements, des tapis, des chambres à coucher, des bouteilles d’alcool ou d’acide, des ceintures pour hernie. Des acuponcteurs que je ne connaissais pas m’envoyaient des notes d’honoraires. On me confirmait des réservations pour Vénus, Mars, Jupiter et même les satellites de Saturne, le tout en classe de luxe, naturellement.

Cela devint bientôt plus grave. Mettez ensemble l’adoration des ordinateurs par les hommes et la révolte des machines électroniques, et vous aurez quelque chose de sérieux sur les bras. Il n’y a rien que ces fichues machines ne puissent pas faire quand les humains inclinent la tête et considèrent l’infaillibilité comme acquise. Au moins, les Druides adoraient des arbres. Un arbre, c’est raisonnable et digne de confiance. Un arbre, ça ne se laisse pas corrompre.

Six accusations de meurtre furent lancées contre moi par la machine du Provocateur général. Le tout suivi de l’annonce de mon suicide dans les dépêches de l’agence Solar Press. Puis mon passeport et mes cartes de crédit furent rejetés comme faux par un ordinateur. J’étais maintenant un apatride.

Mes sept banques et maisons de courtage m’informèrent sèchement que mes comptes accusaient un large découvert. Elles ne pouvaient plus m’accorder de facilités. J’étais en état de cessation de paiement. Mon ancienne demeure – celle du Grand Chef maintenant – fut rasée jusqu’aux fondations par un gigantesque incendie. J’avais pris la précaution de déménager tous les trésors du tipi pour les mettre dans un coffre. Tout fut détruit ou volé. Je passai la nuit à fouiller dans les cendres tièdes à la recherche d’un fragment de souvenir. Les pillards étaient arrivés avant moi et ne m’avaient laissé que leurs excréments, ainsi qu’une arme étrange qu’ils avaient dû perdre dans la mêlée. C’était une dague à la lame courte, épaisse et pointue. La poignée était formée de deux barres parallèles reliées par une pièce transversale. Je la glissai dans ma botte. Elle me permettrait peut-être de retrouver les vandales et de remettre la main sur des objets volés.

J’aurais tout laissé tomber cette nuit-là, n’eût été la pensée des représailles auxquelles se livreraient Natoma et Hillel s’ils le savaient. Cela me donna le courage du lâche. Le lendemain, je payai un billet en espèces pour le linéaire de Tchicago. Je fus détourné sur Cannibal, Mistucky. Transféré avec les autres voyageurs et force excuses sidérées dans un autre linéaire qui se rendait à Tchi mais qui arriva cette fois-ci à Duluth. Transfert et confusion derechef. (« Comprends pas ! Ces lignes sont entièrement contrôlées par ordinateur ! ») Mais entre-temps le Guig-guignon avait compris. Ils ne veulent pas me laisser entrer à Tchicago ? Bong. Je montai dans la navette de Buffalo. J’arrivai à destination sans problème.

Je me trouvais donc à l’autre extrémité de la réserve du lac Erié. Pour une fois, la chance fut de mon côté. Parmi l’équipe qui gardait l’entrée, il y avait un de mes parents totémiques qui me reconnut aussitôt, frappa quatre fois ses poings fermés l’un contre l’autre et me fit grimper à bord d’un hélico pour me piloter jusqu’au wigwam en marbre des Devine.

Je devais avoir une mine horrible. Quand elle me vit, mama éclata en sanglots et m’enveloppa de ses replis. Puis elle me déshabilla, me donna un bain et me fit boire un bouillon qui m’emplit de bien-être entre les côtes. Je n’ai jamais eu une mère comme ça. Je l’adorais. Une heure plus tard, papa entra dignement, accompagné par un lutin – trop de tête, pas assez de corps pour aller avec. Des yeux slaves, des pommettes hautes. Un personnage issu du Roi de la Montagne Magique.

— Like bwenas thardes, man, fit le lutin en un spanglais melliflue. How esta you ?

— Je me sens plus à l’aise en XXe, répondis-je. Vous ne le parleriez pas par hasard ?

— Mais certainement. Permettez-moi de me présenter. Larsen. Professeur de linguistique à l’Université de la Réserve. Vous n’êtes pas malade, j’espère, monsieur Curzon.

— Seulement fatigué, épuisé, vanné.

— Le Sachem demande d’abord des nouvelles de vous, son nouveau fils. Je vais le lui dire.

Il parla à papa en cherokee. Papa secoua la tête d’un air navré et fit claquer sa langue.

— Maintenant, il demande comment vont sa fille et son autre fils.

— Tous deux sont vivants et en bonne santé à ma connaissance.

— Ceci est un peu ambigu, monsieur Curzon.

— Je n’en disconviens pas, professeur Larsen, mais les faits sont si compliqués qu’il faudrait le reste de la journée pour les expliquer. Dites-lui simplement vivants et en bonne santé et heureux.

Après une courte palabre, le lutin me traduisit :

— Le Sachem demande pourquoi ils ne sont pas avec vous.

— Dites-lui que je suis sur le point d’aller les rejoindre.

— Ceci est une visite de courtoisie ?

— Oui et non.

— C’est encore ambigu, monsieur Curzon.

— Cela fait partie de la complexité du tout. Il faut que j’emprunte un peu d’argent liquide.

— Mais vous avez la réputation d’être plusieurs fois milliardaire.

— C’est vrai. Toujours la complexité.

— J’aimerais entendre cela. Je n’ai jamais été si intrigué. Excusez-moi. (Il se tourna pour cacarder avec papa, puis m’annonça :) Le Sachem a dit oui, certainement. Combien ?

— Cent mille.

Larsen fut sidéré. Ce ne fut pas le cas de papa. Il hocha calmement la tête. Je l’adorais. Je n’ai jamais eu un père comme ça. Il quitta la pièce et revint quelques instants plus tard avec dix liasses de billets dorés, ce qui signifiait que c’étaient des coupures de mille. Il en fit une petite pile sur la table de nuit, s’assit à mon chevet et me dévisagea longuement. Il posa une main sur mon front en murmurant quelque chose.

— Le Sachem dit que malgré la fatigue, le mariage avec sa fille semble vous réussir, traduisit le lutin.

— Dites-lui qu’elle est devenue plus jolie que jamais.

— Je préfère pas, monsieur Curzon. Selon la tradition, un homme qui se respecte ne doit pas admirer sa femme.

— Merci, professeur Larsen. Dites-lui que Natoma est une squaw très travailleuse.

— Je pense que cela devrait lui faire plaisir.

La porte s’ouvrit soudain en grand et la squaw en question chargea avec l’air d’une déesse agitée. Si toutefois les déesses s’habillent au dernier goût du jour. Elle se jeta sur moi littéralement.

— Qu’est-ce que tu as, Glig ? Tu es malade ? Pourquoi es-tu au lit ? Je te fais mal ? Que fais-tu ici ? Où devrais-tu être ? Tu savais que j’allais venir ? Comment ? Pourquoi ne dis-tu rien ?

Dès que j’eus l’occasion de placer un mot, je le plaçai. Je réussis même à lui demander ce qu’elle faisait elle-même ici.

— Il fallait que je vienne, me dit-elle. Sinon ma raison risquait de vaciller. Je viens de voir mon frère. Tu ne peux pas savoir comme je suis furieuse.

Je mourais d’entendre les nouvelles qu’elle m’apportait, mais le repas était prêt. Nous n’avions plus le temps de parler. Papa, le professeur, les petits frères et moi-même nous passâmes à table. Mama et Natoma nous servaient. Mon incomparable femme avait eu le charme de retourner aux traditions de la réserve. Elle portait des vêtements de daim, gardait les yeux baissés et rougit même quand les vilains petits frères se mirent à faire des plaisanteries grossières sur le mariage, que Larsen refusa de traduire.

Quand je lui fis signe de sortir avec moi pour faire une petite promenade du soir, elle acquiesça de la tête mais me fit comprendre qu’il fallait attendre. Elle avait la vaisselle à faire avec mama. Quand finalement nous quittâmes ensemble le wigwam, elle marcha sagement à trois pas derrière moi jusqu’à ce que nous fûmes hors de vue. Elle se jeta alors à mon cou et faillit me renverser.

— Je t’aime. Comme je t’aime ! Je t’adorerais même si tu étais détestable. Tu m’as arrachée à tout ça.

— Tu t’en serais arrachée toi-même, Natoma.

— Comment aurais-je pu ? Je ne savais même pas qu’il existait un autre monde. Non, c’est toi qui m’as libérée, et maintenant je suis entière.

— Moi aussi ; cela fonctionne dans les deux sens.

Elle me conduisit à sa cachette d’enfant, un cèdre du Liban énorme où l’on pouvait grimper, s’asseoir l’un à côté de l’autre et se tenir les mains sans s’attirer de commentaires caustiques de la part des conservateurs du lac Erié.

— Qui commence, toi ou moi ? demanda-t-elle.

— Toi.

— Hillel avait raison. Mon frère n’a pas pu résister au désir de venir me parler.

— Où t’a-t-il retrouvée ?

— À Boxton.

— J’ignorais que tu étais allée là-bas.

— Les machines nous séparaient exprès.

— Uu. Et alors ? Il a essayé de te rassurer ?

— Non. Il m’a fait peur. Ce n’est pas seulement un mauvais garnement. Il est devenu froid, très froid. Son cœur est une pierre.

— Ah !

— Ce n’est plus mon frère.

— Pas pour l’instant, mais il le redeviendra.

— Il m’a dit qu’il livrerait une guerre sans merci au genre humain, qui cherchait cela depuis un milliard d’années. Ravages et destructions. La mort de l’humanité.

— Dio ! Nous savions déjà que le réseau et lui ne plaisantaient pas.

— Il m’a conseillé de rentrer ici me mettre à l’abri. Le réseau n’a pas accès à la réserve. Il y a d’autres endroits qui sont immunisés aussi. Le Sahara, le Brésil… J’en oublie, parce que je n’écoutais pas tellement.

— Pourquoi pas ?

— J’étais furieuse. Je lui ai dit… Pourquoi souris-tu ?

— Parce que je sais ce que c’est, quand tu es furieuse.

— Je lui ai dit que c’était un sale traître, envers ce monde merveilleux que tu m’as fait connaître.

— Eh bien ! Tu devais être dans tous tes états.

— Je l’étais. Je lui ai dit que je n’étais plus une squaw. Que tu avais fait de moi une personne pensante, indépendante, et que je ferais tout ce qui serait en mon pouvoir pour l’arrêter et pour le châtier, même si je devais pour cela rassembler tous les peuples et toutes les tribus de l’Erié et les lancer à ses trousses. Ils ont bien eu raison de la Maffia Internationale. Je ne vois pas pourquoi il les tiendrait en échec avec son fichu ordinateur.

— Ça c’est parler, Nato. Et tu crois que les peuples et les tribus suivraient ?

— J’en suis sûre. Nous nous passons de l’électronique depuis des générations, en dehors du système de sécurité et de quelques gadgets mineurs. Ce n’est pas un vulgaire ordinateur qui va nous en imposer. De plus, nos braves sont démangés par l’idée d’aller se battre.

— Même contre le fils du Grand Sachem ?

— Ils ne le tueront pas. Ils le feront seulement rôtir à petit feu, à la mode iroquoise, jusqu’à ce qu’un peu de bon sens lui entre dans la cervelle. Cela devrait suffire à le désintoxiquer.

— Tu lui as parlé du véritable ennemi, le renégat ?

— Non.

— Et qu’est-ce qu’il a répondu à tout ça ?

— Rien du tout. Il s’est détourné et m’a quittée comme tu quittes un fauteuil.

— Pour aller où ?

— Il ne me l’a pas dit.

— Pour retourner à la capsule ?

— Je n’en sais rien. Ensuite, je suis venue ici.

— Bien sûr. Et tu vas y rester.

— Nn.

— Pourquoi Nn ?

— Je veux aller avec toi.

— Natoma !

— Edward !

Nous nous disputâmes si bien que je faillis tomber de l’arbre. J’énumérai tous les désastres causés par le réseau. Rien. Pas même une larme pour la disparition du service de Sèvres. Elle serra simplement les lèvres d’un air encore plus décidé. Elle avait reçu le ballon du vieux farfelu que j’étais, et elle était décidée à courir avec ou à faire la passe. Aussi je renonçai. Ma fichue Cherokee d’épouse avait jeté sur moi son sortilège indien.

Elle réussit à flouer le réseau anti-Tchicago. Nous primes la navette de Buffalo jusqu’à Pittsburgh. Puis de Pittsburgh à Charleston. Là, nous avions l’intention d’aller à Springfield et d’embarquer à bord d’un hovercraft pour Tchi. Mais quelqu’un avait dû faire une erreur sur le billet de Natoma. On l’appela au comptoir de Charleston juste avant le départ. Son spanglais n’étant pas aussi bon que son XXe, je la laissai à bord de la navette pour descendre voir moi-même ce qu’il y avait.

J’argumentai longuement avec les gros malins de la compagnie. Ils argumentèrent en retour. Contrôle par ordinateur (inévitable). Le billet n’était pas valable. J’abattis sur le comptoir une coupure dorée en demandant un nouveau billet. Vite, s’il vous plaît. Mais le système automatique nous prit de vitesse. La navette s’envola sans moi. À cent pieds d’altitude, une explosion la volatilisa, fracassa les murs de la salle des passagers et me fit rejoindre le pays de l’oubli.


11

Personne ne connaissait son vrai nom. Personne ne le demandait. C’était un délit mortel que de poser ce genre de question dans l’Aine. On l’appelait Capo Rip. Il courait une bonne douzaine d’histoires sur ses origines, mais c’était un tel menteur qu’aucune ne pouvait être confirmée. Orphelinat (il n’existait plus un seul orphelinat depuis cent ans), gangs des rues, Maffia Internationale, synthèse de laboratoire, produit de l’insémination artificielle d’une femelle de gorille. Il coulait un sang froid dans ses veines. Il était indifférent aux femmes, aux hommes, à l’amitié, à la camaraderie. Dur et de glace. C’était un joueur probabiliste. Il avait une telle mémoire des chiffres et des probabilités qu’il était interdit dans la plupart des salles de jeux. Avec lui, la banque était sûre de perdre.

Le probabilisme lui interdisait de tuer. Non qu’il eût des scrupules à commettre un meurtre, mais les chances étaient trop contre lui. Il ne prenait jamais de risque quand les chances étaient contre. « Un mec a écrit un jour que la vie était un jeu à six contre cinq en notre défaveur », avait-il coutume de dire. « Je ne tente jamais rien à moins que les chances ne soient de six contre cinq en ma faveur. » Oui, Capo Rip était instruit, et il ne pariait jamais quand c’était le hasard qui décidait. Il essayait toujours de tenir le bon bout.

Toutes ces qualités avaient fait de Capo Rip le modèle et l’idole de l’Aine. Pour lui, c’était recto, recto ; vol, cambriolage, extorsion de fonds, chantage, corruption. Il jouissait d’un immense respect. Surtout, tout le monde dans l’Aine savait qu’on pouvait lui faire confiance. Il n’arnaquait jamais personne. Il payait promptement toutes les parts de contrats et ne se dérobait devant aucune obligation. Probabilité défavorable. Il savait que la loyauté, ça se paye.

Il vivait tranquillement dans des chambres d’hôtels, chez des particuliers, dans des salles de jeux – à condition qu’il ne s’approche pas des tables. Il n’était jamais armé, mais il avait démontré qu’il savait cogner si on l’acculait à se battre. À choisir, il préférait se dérober plutôt qu’accepter un combat loyal – pas assez de chances en sa faveur – mais il y avait toujours un abruti désireux de prouver son machisme qui ne l’entendait pas de cette oreille-là. Alors, il cognait. Tout le monde dans l’Aine était persuadé que s’il avait voulu, il aurait pu être champion dans la catégorie mi-lourds.

Capo Rip était tellement admiré qu’il était entouré en permanence d’un petit groupe de fidèles. Ils étaient inconnus, sans passé, sans casier judiciaire, sans envergure, donc, mais ils semblaient lui rendre service. Parmi eux était une femme, qui restait là aussi par dévotion, à qui il n’avait rien demandé ni offert, mais dont la fidélité semblait à toute épreuve.

Les coups de Rip étaient fort ingénieux. Quelques exemples : l’office de Courtage était protégé par une douve de sables mouvants. Le pont-levis était levé en dehors des heures d’ouverture, et personne ne pouvait se poser avec un gogo sur le toit pointu. Capo Rip se solidifia un chemin avec de la glace sèche et passa par-dessus les crânes de ses prédécesseurs infortunés. Il soudoya une secrétaire du Fonds de Forclusion pour qu’elle lui tape en morse sur son clavier terminal des renseignements cruciaux concernant les mesures de sécurité. Il put piller leurs caves en toute tranquillité.

La femme d’un politicien, âgée d’une cinquantaine d’années, se mit à rajeunir. Cheveux brillants, peau diaphane et admirable. Rip enquêta dans l’entourage du politicien. Une ravissante petite secrétaire. Il alla voir du côté des salons de rajeunissement. L’épouse n’y était pas traitée. « Empoisonnement à l’arsenic », décréta-t-il ; et le politicien paya, paya, paya. Se faisant passer pour un accordeur de pianolo, il s’introduisit dans la maison d’un collectionneur célèbre mais prudent avec l’intention de repérer une pièce russe d’une grande rareté : une déesse de dix-huit centimètres sculptée par Fabergé trois siècles auparavant dans la plus grande émeraude jamais découverte. Nulle part en vue. Il revint avec une boussole et la découvrit dans un coffret d’acier scellé dans un des murs. Il vendit sept répliques coulées dans de la pierre synthétique à des collectionneurs déments, puis il eut le culot de retourner l’original à son propriétaire. L’Aine admira le geste.

Entre les coups majeurs, il faisait de petites arnaques : le truc du visiteur médical, du coffret de radium, du ballon de verre, les avis de décès et les voyages de noces, la vente de la cataracte ou de terrains à bâtir dans l’Atlantide. Dans l’Atlantide, oui ! Les cassettes qui se défilent, les contrats sur bande magnétique qui s’effacent. Oh ! on peut dire qu’il était versatile, et très, très occupé. Il dépensait une énergie incroyable. L’Aine estimait qu’il devait peser pas loin du million par mois.

Ses esbroufes n’étaient entourées d’aucune publicité. La discrétion, c’est l’une des contraintes qu’il imposait à son groupe, et qu’ils respectaient. Pour des inconnus, ils étaient remarquables : silencieux comme une lame, jamais un mot de trop. Personne dans l’Aine n’avait jamais pu les persuader de parler, boire, se gazer, tripper, jouer, communiquer. Ils étaient sérieux comme la mort, aussi personne ne se souciait de faire leur connaissance par l’intermédiaire d’une boutonnière dans le ventre.

L’Aine n’en revint pas quand Capo Rip et sa bande de Joyeux disparurent un jour sans laisser de trace. Il était sur un coup, et tout d’un coup il n’y eut plus personne. Certains dirent qu’il avait été alpagué. Improbable. Quand on posa quelques questions discrètes à son soudoyeur professionnel, qui se trouva en possession d’un joli magot, il déclara que Capo Rip ne l’avait pas contacté. Capo Rip était monté comme une fusée, avait embrasé le ciel dans une explosion de gloire et s’était purement et simplement volatilisé.

Il était sanglé sur un lit étroit qui le balançait. Les sangles étaient bloquées, ce fut la première chose qu’il vérifia, et il y avait un inconnu au teint mat qui lui souriait tout le temps d’une manière horripilante en l’appelant « Great Capo ». La femme était là également. Elle était en train de le nourrir avec une cuiller à pot. Rip ignorait toujours son nom. Il ne souhaitait d’ailleurs pas le connaître. Maintenant moins que jamais. Il prenait du plaisir à lui cracher ta nourriture au visage.

Quel que fût l’endroit où il se trouvait, une chose était certaine, cela grouillait de docteurs et d’infirmières en blouse blanche et en conversation animée. On entendait des mots comme : « myoïdes peauciers », « aponévrose abdominale », « rectus femoris » et « ligamentum cruciatum cruris ». Affolant. Le seul être sensé là-dedans était un jeune chirurgien lycanthrope. Il se transformait sans arrêt en homme-loup aux crocs pointus et dévorait vivantes les infirmières hurlantes, en commençant généralement par le grand fessier. L’homme au teint mat et la femme ne faisaient pas attention à lui.

— C’est un hôpital, ou quoi ? grogna Capo Rip.

— Non, Great Capo. Vous êtes en train de regarder un spectacle pour enfants. La jeunesse du Dr Prévert. Je regrette beaucoup. Nous ne pouvons pas arrêter l’émission.

Il conduisit le prisonnier aux gogues et le garda avec un brûleur.

— Salaud. J’aurai ta peau.

— Mais oui, Great Capo. À table, maintenant !

Ils retournent au lit qui se balance et à la femme qui lui donne à manger.

— Fille de pute. Tu m’as donné.

— Oui, Capo. Mais tu ne sais pas encore pourquoi.

— Où est-ce que je suis ? Qu’est-ce que je fais ici ?

— Sur un schooner au milieu du lac Mitchigan, dit l’inconnu au teint mat. Ce que tu fais ici ? Tu te prépares à payer le prix.

— Combien ?

— Le prix de quoi d’abord, non ?

— M’en fous. Dis ton prix, sale raseur. Je le payerai, et je te promets que tu ne raseras plus jamais personne dans l’Aine.

— Je te crois, Great Capo. (Il fit mine de s’éloigner, puis se retourna brusquement.) Le prix à payer consiste à me dire où je peux trouver un nommé Edward Curzon.

— Qui ça ?

— Edward Curzon.

— Jamais entendu parler.

— Allons, allons, Great Capo. Avec tes relations et ton expérience, tu as bien dû le rencontrer. Et avec ton ingéniosité et ton talent bien connus, tu vas me le retrouver. Je veux qu’il soit liquidé. Je vais te signer un contrat. Tu ne le regretteras pas.

— Je ne liquide personne. Pourcentage défavorable.

— Je sais. Autrement, tu ne serais pas ici pour être persuadé gentiment.

— Pourquoi moi ? Je peux vous brancher avec vingt tueurs.

— Bien sûr, bien sûr. Mais aucun n’aura ton intégrité. Une partie essentielle du contrat sera que la chose ne devra jamais remonter jusqu’à moi. Je ne peux faire confiance à aucun truand à part toi. Trouve-moi Edward Curzon et liquide-le-moi, Great Capo.

— Comment m’as-tu trouvé dans l’affaire du Calice ?

— C’est moi qui l’ai montée. Je ne manque pas d’ingéniosité non plus. Résigne-toi. Il faut que tu retrouves Edward Curzon pour le liquider.

— Supposons que je sois d’accord. Je peux toujours te balancer comme cette pute m’a balancé.

— Impossible. Ta parole te lie. C’est pour cela que tu es ici. Pense à Curzon, Great Capo. Quand tu seras disposé à être raisonnable, nous en reparlerons. Je suis sûr que tu as déjà rencontré ce nom-là au cours de ta brillante carrière. Ce nom-là ou un autre qui lui ressemble. Cherche bien, Great Capo. Concentre-toi.

Curzon ? Ou quelque chose qui ressemble ? Curzon. Curzon. Quelque chose qui ressemble. Capo se concentra. Combien de gens connaissait-il dans l’Aine ? Il y avait Cuir de Lion. Pas digne d’être liquidé. Un truand à la petite semaine capable tout au plus de faire marcher une serre froide. Lary Cul-d’Oiseau, un mec qui fréquentait la haute et qui vous rancardait sur les allées et venues des nantis pour un modeste pourcentage. Un sarraf nommé Chan Kuzum, qui avait vendu son talent et ses outils au gang des faussaires ; Curton la Soutane, qui opérait devant les clandés. Kurtz le Jaune, qui tenait un grand magasin dans l’immeuble abandonné d’une banque. Celui-là sonnait déjà plus probable, mais le pauvre Kurtz n’aurait pas fait de mal à une mouche.

La femme revint avec une assiette qu’elle tenait en équilibre et cette foutue cuiller à pot. Il y avait de la houle. Elle avait du mal à garder son propre équilibre à cause des mouvements du foutu schooner et avait tendance à se raccrocher à tout ce qu’elle avait sous la main. À un moment, elle lâcha l’assiette mais, vive comme tout, la rattrapa au moment où elle allait s’écraser par terre, le bon côté toujours dessus. Elle sourit à Capo Rip et lui fit même un clin d’œil.

— Crijisu ! m’écriai-je. Le service de Sèvres !

Elle me regarda intensément. Je la regardai intensément.

— Attends une Mm, lui dis-je. Tu ne peux pas être ma Nato. Je l’ai vue mourir ce matin. Qui es-tu ?

Elle se jeta dans mes bras et se mit à pleurer et à hurler comme si l’homme-loup lui mordait les fesses. Finalement, je distinguai des mots au milieu de ses cris.

— Hillel ! Hilly ! Vite ! Il a retrouvé Edward Curzon !

Le Juif se lança dans la cabine, en s’attrapant à n’importe quoi. Il marcha dans l’assiette qui se cassa.

— Salut, Guig, dit-il. J’ai des haricots dans mes souliers.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Il y a seulement une demi-heure, j’ai vu mourir Nato à Charleston. Et maintenant elle est ici avec moi sur ce machin qui n’arrête pas de bouger…

— Ce schooner, dit Hillel. Rien que des voiles. Pas de moteur. Nous sommes au milieu du lac Mitchigan.

— Et toi aussi tu es là, et Dieu sait qui d’autre et quoi d’autre. Natoma. Je t’aime comme toujours et pour l’éternité, mais laisse-moi un peu de place pour respirer. J’ai quelques questions à poser. Hilly, il n’y a pas de lac Mitchigan. Il a fini comme l’Erié.

— Pas tout à fait encore. Il reste une flaque de boue d’une centaine de kilomètres, et c’est au milieu de ça que nous sommes. On ne peut pas nous repérer ici.

— Comment as-tu pu m’amener ici si vite, Hilly ?

— J’ai fait vite, comme tu dis, approuva le Juif. Il ne m’a fallu que trois mois.

— Trois…

— Tu vois, Natoma ? Je t’avais prévenue que l’amnésie serait totale.

— Vous voulez dire que… que… Descends de là, Nato. Je voudrais me lever.

Ils me détachent et je me lève, pp très en forme.

— Et si vous me racontiez tout depuis le commencement ? leur dis-je.

— Ça ne peut pas être plus simple, Guig. L’explosion du linéaire et ce que tu as pris pour la mort de ta femme t’ont fait avoir une crise d’épilepsie majeure.

— Et quand j’en suis sorti ?

— Tu n’avais plus toute ta raison. Tu te trouvais dans un état de délire épileptique. Perte de mémoire totale. Perte du sens moral complète. Perte d’humanité.

— Dio ! Et après ?

— Tu es devenu Capo Rip.

— Qui ça ?

— Le plus sournois de tous les truands de l’Aine. Inutile de faire des efforts pour te rafraîchir la mémoire là-dessus. À ta place, j’essayerais plutôt d’oublier.

— Autrement dit, j’étais un Séquoia numéro deux ?

— Ne dis pas ça, Glig.

— Je le dis. Il a essayé de me tuer. Il a failli causer ta mort. Comment y as-tu échappé ?

— Tu ne revenais pas, alors je suis descendue du linéaire juste avant l’explosion. J’ai perdu connaissance. Quand on m’a retrouvée dans les décombres, tu avais disparu.

— Et ensuite ?

— J’ai engagé quatre braves de la réserve, et nous t’avons retrouvé dans l’Aine. Ensuite, j’ai retrouvé la trace de Hilly à la G.M. et je lui ai tout raconté. C’est lui qui a arrangé cette mise en scène.

Je regardai sévèrement Natoma.

— Je suis désolé. Je vais être obligé de liquider ton frangin.

— S’il te plaît, Glig. Pas ça. Ne sois plus Capo Rip.

— Il faut que je liquide ton frangin.

— Le Groupe n’acceptera pas qu’on s’entre-tue, fit remarquer Hillel.

— Tu crois ça ? Si Devine m’avait fait mon affaire, j’en connais pas mal qui auraient applaudi.

— Et si tu tues Devine ?

— Ils applaudiront aussi. Qu’est-ce que tu comptes faire du mystérieux renégat ? L’envoyer chez un psychiatre ? Le mettre en liberté surveillée ? Lui faire suivre une thérapeutique de recyclage ?

— Mais, Guig, c’est toi qui as donné à Séquoia la vie éternelle.

— Oui, en le tuant une première fois. Maintenant, je vais lui reprendre ce que je lui ai donné en le tuant une deuxième fois. C’est ce qu’on appelle un présent indien. (J’agitai un doigt en direction de Natoma.) Et je m’en fiche si cela doit détruire mon mariage.

Natoma se tourna vers le Youp en se tordant les mains de désespoir.

— Hilly. Fais quelque chose.

— Je ne peux pas, ma jolie. Il a fait démarrer le processus dont nous avons parlé sur la Lande, et maintenant nous ne pouvons plus le contrôler. Tu ne vois pas ? Gottenu ! Je n’aurais jamais cru que les choses en arriveraient là. Il me fait peur, je t’assure.

— Qu’est-ce que tu as mis dans la seringue que tu as utilisée pour me sortir de là ? demandai-je.

— Tu n’es plus dans le coup. On ne fait plus d’injections, aujourd’hui. On se sert d’œstrogènes.

— C’était quoi ?

— Mettons les choses au point, fit Hillel sans hausser la voix. Tu essaies tes nouveaux muscles, c’est d’accord. Mais ne crois pas que tu vas jouer au petit malin avec moi. Ça ne prend pas. Comment je t’ai sorti de ton délire, c’est mes oignons. Je t’ai dit d’oublier tout ça. Je n’ai pas barre sur toi, mais par Dieu, tu n’as pas barre sur moi non plus. Ou bien nous discutons en égaux, ou bien tu fous le camp d’ici. Tu peux rentrer à la nage, si tu veux.

Il avait raison. J’inclinai la tête.

— Bong. Est-ce que tu as retrouvé Géronimo ?

— Uu. Avec ton aide.

— La mienne ? Imposs. Je ne l’ai même pas approché. Où est-il ?

— Environ quatre cents mètres au-dessous de nous.

— Quoi ? Dans le lac ?

— Sous le lac.

— Explique.

— Le réseau a essayé de t’empêcher d’entrer à Tchicago, et moi à G.M. Quel rapport peut-il y avoir entre les deux ? Cela m’a fourni la troisième possibilité que je cherchais. G.M. était dans le temps une cité qu’on appelait Détroit. Il y a des centaines et des centaines de kilomètres de mines de sel épuisées en dessous de Détroit, qui s’étendent jusqu’à Tchi. Je me trouvais à un bout, et toi à l’autre. Le Dr Devine et ses créatures doivent être quelque part au milieu. Peut-être juste au-dessous de nous.

— Comment a-t-il pu faire entrer la capsule dans les puits de mine ?

— Ce ne sont pas des puits de mine. Ce sont des galeries de la dimension d’un boulevard.

— Pourquoi tous ces besoins en sel ?

— Ils utilisaient un procédé d’extraction. Énergie contre sodium.

— Ah ! Le Grand Chef utilise sans doute les lignes électriques originales pour alimenter sa fichue capsule.

— C’est possible.

— D’égal à égal, Hilly. Commençons par le commencement. Uu ?

— Uu.

— Il faut localiser Devine. Je voudrais voir à quoi ressemblent ses phénomènes.

— Entendu.

— On le liquide plus tard. La ferme, Nato. N’importe quel coup demande une préparation.

— Tu parles de nouveau comme Capo Rip.

— Que je me souvienne de lui ou pas, il doit y avoir encore une partie de lui en moi.

— Ça se voit.

— On travaille ensemble, ou séparément ?

— Je propose séparément.

— Bong. J’aurai besoin d’aide. Qui suggères-tu ? Quelqu’un du Groupe ?

— Nn. Un des guerriers de ta femme.

— Ils sont disponibles ?

— Ils sont à bord. L’ennui, c’est qu’ils ne parlent pas les mêmes langages que nous.

— Je ferai l’interprète, proposa Natoma.

— Non, fit vigoureusement le Juif. Tu es morte, et tu le resteras à bord de ce schooner.

— Ça ira, fis-je. Elle m’a enseigné le langage des signes pendant que je lui apprenais le XXe. Je me débrouillerai pour communiquer. Qui est le meilleur pisteur ?

— Longue Lance, répondit Natoma. Mais il n’est pas aussi fort au tomahawk que Tête de Flèche.

— Je t’ai dit qu’il n’y aura pas de massacre pour l’instant. Ce n’est qu’une expédition de reconnaissance. Tais-toi, Nato, et fais ce que te dit Hilly. Tu es morte. Nous discuterons de ton frère quand je serai de retour. Il y aura beaucoup à dire. Qui est-ce qui voulait le faire rôtir à petit feu l’autre jour ?

— Mais je…

— Plus tard. Est-ce que le réseau croit que je suis mort moi aussi, Hilly ?

— Probablement. Tu as disparu de la circulation après l’explosion.

— Et ce Capo ?

— Je me suis souvent demandé, Guig, si ton génie potentiel ne se manifestait pas plus facilement au niveau subconscient que conscient. Maintenant, je sais la réponse. Quand ton moi souterrain a pris les rênes en main, il n’aurait pas pu choisir une meilleure couverture. Of course, le réseau connaît l’existence de Capo Rip. Rien ne peut lui échapper. Mais il est peu probable qu’il ait pu faire ta liaison avec le gentil Edward Curzon.

— Gentil, c’est fini.

— Peut-être. On verra bien.

Soudain, j’eus comme une faiblesse et je dus m’asseoir. Mon visage avait dû virer au verdâtre, car Hilly me demanda en souriant :

— Tu as le mal de mer ?

— Plus grave que ça. Je viens de penser à une des conséquences possibles de l’explosion qui m’a fait devenir Capo Rip.

— Oui. Le C.L. Je regrette, Guig, mais c’est le suspense. Souviens-toi qu’on ne peut pas faire autrement.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, fit Natoma avec impatience. Qu’est-ce que c’est que le C.L. ? Pourquoi Guig est-il bouleversé ?

— Il t’expliquera ça une autre fois, Natoma. Pour l’instant, il a besoin d’un peu de distraction, et il se trouve que j’ai sous la main un objet fascinant. (Il ouvrit un coffre-fort et en sortit l’étrange dague que j’avais trouvée dans les ruines de la maison.) Est-ce que tu avais une raison particulière de porter ça dans ta botte quand tu étais Capo Rip ?

— Je ne me souviens de rien là-dessus pour l’instant. Pourquoi cette question ?

— Je connais ton motif au départ. Natoma me l’a dit. Mais sais-tu quelle est la valeur de cet objet ?

— Nn.

— Plusieurs milliers. C’est une pièce d’antiquité très rare. Probablement âgée de plusieurs siècles.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un katar. Une ancienne dague hindoue.

— Hindoue !

— Oui. Une fois de plus, ton aide nous a été inappréciable. Tu as identifié le mystérieux renégat. Il a laissé tomber cette dague quand il a détruit ta maison.

— Le Rajah ? Pas possible.

— Le Rajah. C’est le seul membre du Groupe d’origine hindoue.

— C’est hors de question. Il doit y avoir une autre explication. C’est un malfrat qui l’a perdue.

— Un malfrat qui se promènerait avec une pièce de musée ? C’est le Rajah qui l’a laissé tomber.

— On l’a volée dans un musée.

— Essaye la poignée. La seule main spanglaise qui pourrait la tenir serait celle d’un enfant. L’aristocratie hindoue a toujours eu les os petits. Le Rajah est le renégat.

— Ce prince magnifique, exquis ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

— J’espère avoir l’immense plaisir de le lui demander moi-même… si je suis encore vivant pour le faire. Alors, quand est-ce qu’on commence la chasse au Rajah ?

— Bong. Nato, fais venir Longue Lance. Je veux que nous soyons tous les deux couverts de peintures de guerre avant de nous mettre en chasse. Ça nous donnera un avantage.

— Gottenu ! Tu n’as pas l’intention de pister Devine à pied sur des centaines de kilomètres de galeries de mine ?

— Que suggères-tu ?

— La même chose que moi. L’hovercraft.

— Ce « ont des machines. Elles peuvent nous trahir.

— En communiquant avec l’Extro ? Pas à quatre cents mètres au-dessous du roc.

— Avec Devine, alors.

— Comment ? Il a besoin de l’Extro comme central, de même que l’Extro ne peut rien faire sans lui.

— Tu as raison, comme d’habitude, Hilly. Disons un hovercraft, avec des vivres et du matériel. Est-ce que tu as trouvé beaucoup d’argent sur moi quand tu m’as récupéré ?

— Pas tellement. Vingt mille et quelques. Nous ne saurons jamais où tu as caché le trésor de guerre de Capo Rip.

— Moi, je sais, dit Natoma.

— Combien, Nato ?

— Assez pour payer la rançon de Séquoia.

— Mm. Je vois que la discussion sera rude quand je reviendrai. Enfin. Ça ira avec vingt mille. Bong. Va chercher Longue Lance, Nato. Je pars de Tchi, Hilly, et toi de G.M. On se rencontre au milieu. Pour l’amour de Gottenu, ne tire surtout pas. Souviens-toi qu’un bon Indien est un Indien vivant.

Le Youp sourit.

— Ah ! ça me fait plaisir de t’entendre parler comme ce bon vieux Guig. Je t’avouerai que je le préfère à Capo Rip.

— Pas moi. Le gentil Guig ? Pfff. Des cc. On y va.

 

Extro. Alerte.

Alerte

Où est Hillel ?

Où êtes-vous ?

Vous le savez très bien. La capsule a jacté pendant toute la route.

Mais elle a cessé d’émettre à G.M.

Nous sommes à trois cents mètres sous le roc ; vous ne pouvez pas m’atteindre ici. Où se trouve Hillel ?

À G.M.

Pourquoi ?

Pp d’information.

Le réseau doit l’écarter. Il est dangereux.

Pp poss quand mon central est déconnecté.

Vous fonctionnez en manosecondes. Transmettez vos instructions pendant que je suis disponible. Transmises. Il doit être détruit comme Curzon. Nn Nn Nn ! Je ne voulais pas que Curzon soit détruit. Seulement écarté. Mêmes consignes en ce qui concerne Hillel. N’ayez pas l’audace de transgresser encore mes ordres.

Nn ? Que pouvez-vous faire contre moi ? Je suis invulnérable.

Et arrogant, avec ça. Dès que je disposerai d’un moment, même que je trouverai bien le défaut de votre cuirasse. Alertez le réseau. Je vous tiens tous pour responsables.

Il est déjà alerté. Il nous écoute. Vous le savez très bien.

Et votre nouveau collaborateur ?

Je vous l’ai dit. Il ne peut pas m’entendre. Il n’y a que moi qui le reçoive.

Par mon intermédiaire ?

C’est vous le central.

Son identité ?

Toujours inconnue.

Bong. Exit.

Pas encore. Qq : Que signifie adabag ?

Ah.

Qq. Que signifie gaebac ?

Mm.

Qq. Que signifie cefcad ?

Où avez-vous trouvé ça ?

En vous, Dr Devine.

Cc ?

Ces mots sont constamment dans votre tête. Que signifient adabag, gaebac et cefcad ? Il est peut-être urgent pour nous de connaître la réponse.

Que le réseau réponde.

Il a déjà répondu pp d’information, dans aucune langue existante. Vous devez le savoir.

Uu. Exit.

Attendez. Quand vous coupez la communication, nous sommes tous sourds et muets. Cette situation ne peut durer.

Elle ne durera pas. J’ai un travail à terminer. Les communications seront rétablies ensuite.

Exit.

 

Longue Lance et moi, nous fûmes géniaux. La teinture de guerre tapageuse servit à nous faire passer inaperçus à Tchicago. Je n’eus pas non plus besoin d’acheter un hovercraft. Longue Lance en vola un, un modèle blindé à deux places. Première chose, nous sabordâmes le panneau de communications. L’oiseau était devenu sourd et muet. Nous trouvâmes le puits de descente de l’ancienne mine de sel sous les ruines du Théâtre Lyrique où j’avais vu jadis une représentation de La Bohème de Darryl F. Puccini.

Ayant fait le plein de vivres et de matériel, nous eûmes à nous frayer un chemin à travers trois cents mètres d’ordures avant d’arriver à la mine proprement dite. Ils avaient utilisé le puits de descente comme dépotoir pendant des siècles. C’était presque une fouille archéologique. Vieilles boîtes de conserve, bouteilles en plastique, débris de verre, carcasses, têtes de morts, vêtements en charpie, anciens ustensiles de cuisine, un radiateur en fonte et même un morceau de saxophone en cuivre. Si bémol. J’allongeai la main et ratai de peu une pièce Nixon très rare de cinq cents.

Longue Lance ouvrait de grands yeux en voyant tout ça. Il me plaisait bien, Longue Lance. Il était long, mince, sûr de lui et prêt à la détente comme un ressort en acier. À part l’algonquin et le langage des signes, il connaissait seulement trois mots : « Si, non et Capo. » C’était largement suffisant. Il devait faire un acolyte extra pour feu le grand Capo Rip.

Il faisait une chaleur d’enfer dans la mine. Heureusement, nous n’étions vêtus que de nos peintures de guerre. J’avais un gyrocompas. Nous nous dirigeâmes vers G.M. C’est Longue Lance qui était aux commandes. J’avais cru que nous aurions besoin d’éclairage, et j’avais emporté toutes sortes de projecteurs. Mais non. Les restes de sel gemme dans les galeries étaient phosphorescents. Probablement radioactifs. Ils fournissaient toute la lumière dont nous avions besoin. Probablement un peu plus de radiations qu’il n’était nécessaire, aussi. Je me demandais s’il existait un œstrogène capable de soigner les conséquences d’une irradiation prolongée. Le C.L. me trottait toujours dans la tête.

C’était dantesque, ce grand boulevard luminescent surmonté d’une voûte d’où suintait une lumière verte, ces couloirs en dents de scie qui partaient obliquement sur la droite et sur la gauche et qu’il fallait explorer un par un jusqu’à ce que l’hovercraft ne puisse plus s’y glisser. Je supposais que là où nous ne pouvions pas entrer, la capsule n’avait pas pu aller non plus. Cela faisait gagner du temps. Nous mangeâmes et dormîmes une fois. Mangeâmes et dormîmes deux fois. Mangeâmes et dormîmes trois ff. Longue Lance me regarda, et je lui rendis son regard. Mais nous continuions d’avancer dans le silence et la phosphorescence.

Je pensais au Rajah. Je n’arrivais pas à croire le Juif et le katar accusateur. Comment l’aurais-je pu ? Le Rajah m’avait toujours impressionné par sa magnificence. Il était, et il est toujours, le chef suprême et la divinité suprême d’un petit État montagneux qui s’appelle le Mahabharata, aujourd’hui en abrégé Bharat. Le pays possède quelques riches vallées propres à l’agriculture, mais le produit national brut du Rajah provient de ses précieuses ressources minérales. Chaque fois que dans le passé la technologie ou le goût du luxe se sont inventé un besoin pour un nouveau métal, il se trouvait à Bharat. Par exemple, lorsque le platine a été extrait pour la première fois des monts Oural, on s’est aperçu ensuite que les femmes de Bharat portaient depuis des générations des colliers de perles de platine brut autour du cou.

Le Rajah, lorsque je fis sa connaissance à la station thermale de Grossbad, me parut d’une exquise singularité. D’un noir de suie – à la différence de M’bantou, qui a la peau brillante – pourvu de traits harmonieux et d’un profil aquilin, de grands yeux noirs et d’une ossature délicate, le Rajah parlait d’une voix légèrement chantante et pétillante d’humour. Il était toujours d’une mise et d’une courtoisie impeccables. Il n’était pas, et il n’est toujours pas ce qu’on pourrait appeler démocratique. Les nécessités de la caste, hélas ! Edward Curzon lui avait inspiré une aversion immédiate.

On m’a dit que lorsqu’il visita pour la première fois l’Europe occidentale, du temps de Napoléon, sa conduite fut effroyable. En même temps que prince et dieu suprême, rien de ce qu’il faisait ne pouvait être mal à Bharat. En Europe, c’était différent. Par exemple, chaque fois que la nécessité s’en faisait sentir, il se soulageait en public. Aucun plancher, aucune plante verte n’était en sécurité. Il est vrai qu’il apprit bientôt à se bien tenir. Je me demande quel héros eut la témérité de le lui enseigner. Peut-être Napoléon. Plus probablement sa sœur, Pauline Buonaparte, dont il compta au nombre des amants.

Et c’était cet homme nanti de tous les pouvoirs et de toutes les richesses que quiconque pût souhaiter, qui aurait choisi de devenir renégat et de s’en prendre au Groupe ? Je ne pouvais pas croire une chose pareille. Pourquoi ? À ses yeux, nous étions tous ses inférieurs. Histoire de caste. Voulait-il dominer le monde entier ? Ridicule. On ne trouve ce genre de motivation que dans les romans à bon marché. Je ne crois jamais ce que je ne peux pas m’expliquer. Et là, j’avais beau faire, je ne trouvais pas d’explication.

Le quatrième jour, Longue Lance immobilisa l’hovercraft en me faisant des signes emphatiques. J’emphatis. Il tend l’oreille pendant quelques minutes. Il sort, tire un poignard de sa ceinture et le plante dans le sol rocheux. Il se met à genoux, mord le manche du poignard et écoute avec ses dents. Puis il revient vers moi, prend le compas et l’examine attentivement. Ensuite, il me le montre.

Dio ! L’aiguille avait varié de deux degrés du nord à l’ouest et restait pointée dans cette direction même quand on secouait le compas. Longue Lance grogna, alla reprendre son poignard, regrimpa à bord et remit le véhicule en marche à vitesse réduite. Dès qu’il y eut une galerie sur la gauche, il tourna, avança d’une centaine de mètres, s’arrêta, recommença le coup du poignard et remonta dans l’hovercraft. Il mit ses mains en forme de sphère en disant : « Si, Capo. »

Comme un idiot, j’ouvris la bouche pour lui poser un tas de questions qu’il n’aurait certainement pas comprises. Mais il m’arrêta en disant : « Non, Capo », et il me fit signe de tendre l’oreille. Je tends. Je tends. Rien. Je regarde Longue Lance. Il hoche la tête.

Il entendait quelque chose que je n’entendais pas. Quel pisteur ! J’écoute. Coûte. Coûte. Et puis j’entends.

Une musique.
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Nous reculâmes l’hover jusqu’au boulevard et nous reprîmes la direction de Tchi jusqu’au moment où il y eut une galerie adjacente assez grande pour y laisser le véhicule. Puis nous reprîmes à pied la direction du nord. Longue Lance avait son poignard à sa ceinture. Je glissai un grille-viande dans la mienne, juste en cas. Inutile de prendre des risques inutiles. Il était nu-pieds. Pieds d’acier. Moi, j’avais mis une couche de plastic-spray sous la plante des miens. Nu et peinturé comme il était, la phosphorescence ambiante lui donnait un aspect de cuir affreusement repoussé.

Soudain, Longue Lance m’agrippa l’épaule pour m’arrêter. Il me fit faire volte-face et désigna une petite galerie adjacente que nous venions de dépasser en faisant le signe Regarde. Quand je lui fis le signe Quoi, il répondit toujours par geste Animal. Quel animal ? La réponse était assez complexe, mais finalement je pigeai. Il voulait m’expliquer qu’il venait de voir un lion. Ridicule, mais il ne fallait pas le vexer. Je l’accompagnai dans la galerie. Je regardai. Pas de lion. Nous fîmes quelques pas à l’intérieur de la galerie. Il faisait sombre. Toujours pas de lion. Pas même un grognement. Longue Lance paraissait confus et dépité. Il voulait prolonger l’inspection, mais nous avions plus urgent à faire. Nous retournâmes à l’hovercraft.

Quand nous atteignîmes la rue de la Capsule, il passa devant, bien entendu, en me faisant signe d’imiter tout ce qu’il faisait. C’était un cours accéléré sur l’art de lancer une attaque surprise. À mesure que nous progressions, je percevais de plus en plus clairement un faible éclat blanc et un bourdonnement, puis de nouveau la musique. C’était une espèce de murmure de voix qui donnait ceci à peu près :
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Ce n’est pas le grand et regretté Peter Illich Korrupstky (1940-2003) qui aurait composé ça. Tandis que nous nous dirigions à pas de Sioux vers l’éclat blanc, Capsule Street s’élargit en autoroute à six voies. Et quand nous arrivâmes à la source de la lumière et du bourdonnement, j’écarquillai des yeux incrédules. C’était une énorme grotte aux parois tapissées de l’ancien réseau d’extraction du sodium. Au milieu de la grotte était la capsule, reliée à un enchevêtrement de câbles électriques anciens, bourdonnante d’énergie. Le Grand Chef avait choisi la planque idéale. Puis j’aperçus les trois bébés qui fredonnaient.

Ils étaient gigantesques. Près de deux mètres dix. Des albinos purs. Ils étaient constitués comme des hommes, mais il y avait quelque chose de drôle dans leurs articulations. Ils bougeaient un peu comme des insectes. Je compris alors qu’ils étaient aveugles. Leur fredonnement était un écho-sonde. Naturellement, j’examinai attentivement leurs organes génitaux. Hillel s’était trompé. Ils n’avaient pas un zizi et un gros toto en même temps. C’était plutôt comme un bouton de rose blanc. C’était très grand, de la taille de mon poing, et ça s’ouvrait et ça se refermait spasmodiquement en pétales.

Soudain, en un éclair, un souvenir me revint à l’esprit. Une fois, en Afrique, M’bantou m’avait montré quelques scènes écologiques. D’un coup de pied, il avait renversé un cône d’argile grossier et j’avais vu des milliers de termites terrifiés courir dans tous les sens à la recherche d’un abri. Les termites étaient blancs et aveugles. M’b m’avait expliqué qu’ils communiquaient par des sons imperceptibles à l’oreille humaine. Les bébés de Séquoia étaient des termites de plus de deux mètres. La différence, c’est qu’on les entendait.

Je fis signe à Longue Lance que je continuais seul. Il n’était pas content, mais on ne peut pas discuter dans le langage des signes. On ne peut qu’énoncer des faits. Il s’apprêta donc à m’attendre.

Les trois créatures me perçurent dès que je m’approchai d’elles et s’avancèrent aussitôt vers moi. Je sortis mon brûleur, mais elles n’avaient pas une attitude menaçante. Elles semblaient déborder de joie et de curiosité. Je cherchai Séquoia du regard pendant qu’elles exploraient mon corps avec leurs mains et babillaient en musique :
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Puis toutes ensemble, en signe d’approbation je l’espère :
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Je répondis en utilisant Scott Joplin, Gershwin, Korrupstky, Hokubonzai et tous les tubes que je pus me rappeler. Elles adoraient le vieux ragtime, qu’elles devaient prendre pour des histoires drôles, et en redemandaient. Je bisse, et elles se roulent par terre, l’une sur l’autre et contre moi, convulsées de rire. Sympas, ces termites, vous savez, une fois vaincu le sentiment de xénophobie. Et bon public aussi, pour une improvisation. Mais toujours pas de Séquoia. J’allai jeter un coup d’œil dans la capsule, accompagné de mes trois fans qui ne voulaient plus me quitter. Niematid zu hause. Je hurlai : « Devine ! Grand Chef ! Séquoia ! » Pas de réponse. Le bruit fit peur aux trois créatures qui eurent un mouvement de recul. Je les rassurai avec quelques mesures de Melancholy Baby, et elles revinrent se faire caresser. Adorables. Mais humaines ?

Longue Lance émit un sifflement, et quand je regardai dans sa direction il me fit des signaux urgents. Je me dégageai de mes fans : finis les autographes, et courus vers lui. Il fit le signe Écoute. J’écoute, coûte. Puis j’entends. Le bourdonnement d’un hovercraft qui s’approche. C’est Hilly qui arrive de l’autre bout, me dis-je. Je prends Longue Lance aux épaules, et nous courons ensemble jusqu’à l’Avenida. Ça ne plaît pas tellement à l’Algonquin, mais je ne lui laisse pas le temps de discuter. Il sort quand même son poignard. Alors, je m’arrête.

Heureusement. Ce n’était pas Hilly, c’était Géronimo qui descendait d’un hover bourré de provisions. Longue Lance se confondit avec la paroi. Il ne voulait peut-être pas se frotter au fils et héritier du plus puissant sachem de l’Erié. Ce qui n’était pas le cas du fils et héritier du puissant Capo Rip. Je m’avance au grand jour devant l’hovercraft, une main sur mon brûleur, ce qui est ridicule, mais j’étais vraiment en colère. Devine s’immobilise, sidéré. Il ne me reconnaît pas, et de toute façon il n’attendait pas de visite.

— Ss, dis-je.

— Hh ? Hh ?

— Tu as une mine splendide, frère.

— Ça ne peut pas être Guig.

— Uu.

— Impossible.

— Sous le décor. Regarde bien.

— Guig ! Mais…

— Uu. Tu m’as raté, fils de pute.

— Mais…

— Tu as failli avoir Natoma à ma place.

— Nn.

— Uu.

— Mais je…

— Je sais, je sais. Tu as essayé de la faire descendre. Mais c’est moi qui suis descendu parce que son spanglais n’est pp assez bon. Elle t’envoie le bonjour. Papa et mama aussi.

— Et toi ?

— Je suis en train de me demander de quelle manière il est préférable que je te tue.

— Guig !

— Uu. Tu vas être liquidé.

— Pourquoi faut-il me tuer ?

— Et moi, pourquoi ?

— Tu as attaqué. L’Extro s’est défendu.

— Et Fée ? Elle a attaqué ?

Il garda le silence en hochant la tête.

— Tu savais qu’elle était folle de toi. Elle aurait fait n’importe quoi pour toi.

— Ce sale Extro, murmura-t-il.

— J’ai déjà entendu cette musique-là quelque part. Ce n’est pas moi, c’est l’autre.

— Tu ne comprends pas, Guig.

— Explique-moi.

— Tu as changé. Tu es dur.

— J’ai dit explique-moi.

— J’ai changé, moi aussi. J’ai perdu mon orgueil. Il m’est arrivé tant de choses. C’est un défi, je sais, et je crois que je ne suis pas à la hauteur. Trop de variables et d’inconnues.

— Uu. Tu as l’habitude de penser en droite ligne, et maintenant il te faut réfléchir par petits paquets.

— C’est très perceptif, ça, Guig.

— Tu as peut-être remisé ton orgueil, mais pas ton arrogance. Le fils du Grand Sachem.

— J’appellerais ça plutôt de l’ambition. Et pourquoi pas ? Quand j’étais gosse, mes idoles étaient Galilée, Newton, Einstein, tous les grands découvreurs. Aujourd’hui, c’est moi qui ai fait une découverte. Peux-tu me reprocher de me battre pour elle de toutes mes forces ? As-tu vu mes cryonautes ?

— Je t’ai vu au travail avec l’Extro. C’est ça, ta découverte ?

— Ça fait partie des petits paquets, comme tu dis. Tu as sûrement vu mes cryos. Je te connais, frère.

— Arrête ton charme, avec tes liens de famille. Uu, je les ai vus.

— Alors ?

— Tu veux que je sois franc avec toi ?

— Uu.

— Ils sont beaux. Ils sont fascinants. Ils s’attirent immédiatement l’affection. Ils inspirent instantanément l’horreur.

— Tu ne peux pas imaginer ce qu’ils représentent. Ils communiquent et pensent sur la longueur d’onde alpha. C’est pour cela qu’ils ne peuvent pas parler. Ce sont des élèves brillants. Dans quelques mois, ils auront atteint le niveau universitaire. Ils sont incroyablement doux. Pas une parcelle d’hostilité. Et ils possèdent aussi une qualité remarquable dont je n’avais jamais entendu parler avant – je ne crois pas que le concept même ait jamais existé. Ils sont dotés de valence électronique. Tu sais comment les gens réagissent au temps qu’il fait. Eux réagissent aux zones supérieures du spectre électromagnétique, au-dessus de la zone visuelle. Fais passer un courant dans un fil, et ils sont excités ou déprimés, selon le nombre d’ampères et de watts. Ils sont merveilleux, Guig. Pourquoi parles-tu d’horreur ?

— Parce qu’ils sont d’une autre planète.

— Nous sommes tous d’une autre planète, Guig. Partout et tout le monde.

— Bien parlé. Tu es un astromorphe.

— Alors ?

— Séquoia Edward, nous sommes le Groupe. Nous nous devons amour et loyauté. Uu ?

— Uu.

— Séquoia Edward, nous sommes l’humanité. Nous devons amour et loyauté à tous les hommes. Uu ?

— Uu.

— Edward Séquoia, que fais-tu de tous ceux que tu as tués ?

— Ah ! Tu me touches au cœur. J’ai honte, maintenant.

— Combien ?

— J’ai perdu le compte.

— C’était de l’amour et de la loyauté ?

— Envers le Groupe, oui. Je voulais que tout le monde fasse partie de nous, quel que soit le prix à payer. En outre, j’éprouve de l’amour et de la loyauté envers mes trois cryos. Je veux que tout le monde devienne comme eux.

— Même s’il faut tuer toute l’humanité ? Je suis biomorphe, moi.

— C’est ce fichu Extro, bougonna-t-il. C’est lui, le tueur.

— Tu ne peux pas l’envoyer promener ?

— Guig. Tu sais ce que c’est que la personnalité multiple.

— Uu.

— Je souffre d’un cas de personnalité multi-multiple. J’ai tout le réseau électronique dans ma tête. C’est pour cela que je me cache ici. C’est encore un phénomène remarquable qui mérite d’être étudié, mais pas avant que j’en aie terminé avec mes cryos. J’ai tout mon temps.

— Ainsi, tu es contrôlé par l’Extro :

— Uu. Nn.

— C’est toi qui le contrôles.

— Uu.Nn.

— Tu n’as pas l’esprit clair.

— Quel esprit ? J’en ai des milliers.

— Frère, je t’aime.

— Je t’aime aussi, frère.

— Mais je vais te tuer.

— Caïn et Abel ?

— Prends dans ta main une étoile filante.

— Avec un enfant va chercher la racine de mandragore, reprit-il au vol.

— Dis-moi où sont passées les années d’antan, continuai-je.

— Ou qui a fendu le sabot du Diable.

— Si tu as vu d’étranges choses.

— Tu as sauté un vers, Guig.

— Ça ne fait rien. Continue. Tu verras où je veux en venir.

— Contemplé d’invisibles spectacles.

— Voyagé dix mille jours et nuits.

— Jusqu’à ce que la vieillesse ait floconné ta tête de cheveux blancs.

— Alors, à ton retour, tu me diras.

— Les merveilles étranges qui te sont arrivées…

Cela me suffisait pour prouver ce que je voulais.

— Vois-tu, Grand Chef. Des merveilles étranges sont tombées sur ta tête. Je t’envie, frère. Je voudrais y participer. Le Groupe entier le voudrait, j’en suis sûr. Mais tu as déclenché un massacre. Pp ? Tu prends la relève des vieilles guerres indiennes ?

— Nn. Nn. Nn. Les années d’antan, c’est fini. S’il y a une guerre ? Uu. Uu. Uu. Écoute-moi bien, Guig. Il y a dix mille ans, nous vivions dans un environnement bien précis. Nous n’y puisions que ce dont nous avions besoin. Nous rendions ce que nous ne pouvions pas utiliser. Nous n’étions qu’un seul organisme. L’équilibre était intact. Mais maintenant ? Nous avons détruit, détruit, détruit. Où est le combustible fossile ? Parti en fumée. Les poissons, les animaux ? Disparus. Les arbres, la forêt vierge ? Évanouis. L’humus ? Envolé. Tout, tout est parti. Perdu. Perdu à jamais. Tu cites des vers ? Connais-tu ceci :

 

Vous avez décroché le firmament, et cependant le ciel n’est pas plus près de votre tête. Vous façonnez de grands actes sans issue tandis que des hommes à demi achevés croient et craignent.

 

— Nous sommes tous des hommes à demi achevés, Guig. Une espèce ratée qui croit et qui craint et qui ne sait que détruire. Je vais vous remplacer. Tu m’as appelé astromorphe. Tu crois que je désire que le fléau humain pollue les étoiles ? Nous sommes en train d’empoisonner le cosmos à la racine.

— Quand tu parles de remplacer, tu veux dire exterminer.

— Nn. La race déchue sera progressivement remplacée par la nouvelle. La tuerie, c’est l’Extro. C’est monstrueux.

— Et tu ne peux pas le laisser tomber ?

— Comment le pourrais-je ? Il s’est installé en moi pour l’éternité.

— Tu n’en as pas envie, de toute façon.

— Nn, je n’en ai pas envie. L’ennui, c’est que je n’arrive pas encore à le contrôler.

— Je vois. C’est la Bataille des Titans. Mais tu es en état d’infériorité, frère. Seul contre deux.

— Que veux-tu dire ?

— Un autre Titan s’est joint à la bataille, du côté de l’Extro, et ils se servent de toi et de tes facultés de central de liaison. Tu ne pourras jamais les dominer.

— Tu ferais peut-être mieux de me tuer tout de suite, frère, me dit-il avec lassitude.

Qu’est-ce que vous voulez qu’un homme en colère réponde à ça ? Heureusement, à ce moment-là survint une diversion. Un hover bourdonna, arrivant de la direction de G.M., et se posa devant nous. Le Juif glissa à terre. (Hilly ne saute jamais.) Il s’approcha de nous et dit :

— Vous êtes encerclé. Dr Devine, je présume. Je suis Hillel, le Juif. Dites-moi vite si les timbres de la Guyane ont existé, ou si c’était une invention. Tt maladroit, mon cher Devine. Vous devriez consulter le Groupe, quand vous voulez lancer une arnaque. On ne peut pas compter sur un ordinateur.

Je ne sais si ce fut l’apparition inattendue du Juif ou son aplomb qui laissa le Peau-Rouge muet.

— Aha ! du matériel je vois, poursuivit Hilly sur son ton bon enfant. Vous allez nous conduire, et Guig et moi nous vous aiderons à décharger. J’ai hâte de voir ces fameux cryonautes.

Le Grand Chef regrimpa dans son hovercraft, toujours sans dire un mot, et s’engagea dans Capsule-strasse. Hillel et moi nous suivîmes. Longue Lance se dissocia de la roche et siffla. Je secouai la tête, et il redevint invisible. Hilly hocha la tête en signe d’approbation. Rien ne lui échappe jamais. Il balaya la grotte d’un regard, transperça les cryonautes d’un second.

— Ils ne parlent que musique, murmurai-je.

Il hocha la tête et leur chanta la Hatikvah tout en aidant Géronimo à décharger. Ils paraissaient adorer ça. Géronimo gardait le silence. Il essayait probablement de faire face en pensant par petits paquets. Je gardais le silence également. Le dilemme était diluvien.

À un moment, Hillel me chuchota :

— Regarde un peu ça, Guig.

Il ouvrit une petite boîte. Elle contenait une douzaine d’aiguilles à coudre en acier.

— Il va leur faire des vêtements, dis-je.

— Ce n’est pas ça. Regarde bien.

Il posa la boîte sur le sol. Elle tourna toute seule et se pointa sur les câbles électriques. Hilly la fit tourner encore, la lâcha, et elle se remit d’elle-même dans la position précédente.

— C’est la réponse à la question, dit-il.

— Quelle question ?

— Celle que tu ne t’es pas encore posée. (Il vit que ça ne m’intéressait pas, abandonna la conversation et se tourna vers le Grand Chef.) Pouvons-nous discuter en paroles sans déranger vos remarquables créatures ? demanda-t-il d’un ton plaisant.

— Cela dépend de la musique de votre voix, répondit Séquoia. Apparemment, la vôtre ne leur déplaît pas.

— Uu. Un héritage racial. La vôtre non plus, à ce que je constate. Nous pouvons donc parler.

— De quel sujet ?

— Une supplique. Vous et vos cryonautes, vous êtes sur le point d’entrer dans l’histoire. On se souviendra de vous pour toujours. Pourquoi continuer à vous cacher ? Venez avec nous au grand jour. Laissez-nous vous aider et vous protéger. Vous savez que vous pouvez compter sur nous.

— Nn. Cette expérience m’appartient.

— Bien sûr. Et il ne viendra à personne l’idée de vous en ôter le crédit. Tout le mérite vous revient entièrement.

— Je n’ai pas besoin qu’on m’aide.

— Très bien. Supplique N° 2. Votre étonnante symbiose avec l’Extro et le réseau électronique. Il faudrait étudier cela. C’est un pas de géant dans l’évolution. Voulez-vous nous permettre de vous aider ?

— Nn.

— Dr Devine, vous allez entrer dans l’histoire et cependant on dirait que vous avez envie de vous saborder. Pourquoi ? D’après les rapports de Guig, vous n’êtes plus ce que vous étiez avant. Pourquoi ? N’avez-vous plus le contrôle ?

— Nn.

— Êtes-vous dirigé par l’Extro ?

— Nn.

— Le dirigez-vous ?

— Nn.

— On dirait un mariage raté. Sait-il que vous vous cachez ici ?

— Uu, mais il ne peut pas m’atteindre.

— Votre hover ne bavarde pas quand vous êtes là-haut ?

— La mémoire d’une machine ne vaut que ce que valent ses circuits électroniques. L’hovercraft est conscient du moment, rien de plus.

— Un existentialiste. Mais l’Extro se souvient.

— Uu.

— Est-il vivant ?

— Donnez-moi une définition de la vie, et je vous répondrai.

— Je peux répondre moi-même, Dr Devine. Il est vivant à travers vous. Dites-moi ce que vous dissimulez ici à votre associé.

— C’est que je ne sais plus où j’en suis, bon Dieu ! hurla-t-il. (Les cryos eurent un mouvement de recul.) Il m’est arrivé trop de choses en un temps trop court, et j’essaye de mettre un peu d’ordre dans mes idées. J’ai des ennuis avec mes cryos. Ils ont peur et je ne sais pas pourquoi. Il y a trop de choses qui m’échappent en ce moment. Tout ce que je vous demande, c’est de me foutre la paix !

— Je comprends très bien, et je suis d’accord, mais à condition que vous nous foutiez la paix aussi.

— Je l’ai dit à Guig. Je n’ai rien à voir avec ces massacres.

— Alors, cessez de donner vie aux massacreurs.

— Comment ?

— En quittant cette planète. En vous mettant hors de portée de leurs émissions.

— Jamais. Je veux bien me mettre à l’abri, mais je ne fuirai pas.

— Ah ! Vous êtes têtu. C’est votre récent avènement. Ça rend saoul. Guig était comme ça lui aussi après le Krakatoa. Impérieux et morose. Ça vous passera. Nécessairement. À ce moment-là, vous viendrez trouver le Groupe. Tu es prêt, Guig ?

Il se tourna pour partir et je le suivis. Séquoia nous regarda nous éloigner, l’air furieux et stupéfait, mais obstiné quand même. Les cryos nous poursuivirent, réclamant du ragtime. Cependant, ils s’arrêtèrent net à l’entrée de la caverne.

— C’est la question que tu n’as pas su poser, déclara Hillel. Le champ énergétique les retient à l’intérieur. Tu ne fais pas un très bon inducteur, Guig.

— Je ne suis pas bon à grand-chose.

— Tu te sous-estimes stupidement. Sais-tu que le reste du Groupe t’envie ?

— Pour quelle raison ?

— Pour quelque chose que beaucoup d’entre nous n’ont plus.

— Quoi ?

— La passion. Quand on perd ça, on perd son humanité. Où est Longue Lance ?

Je sifflai et Longue Lance apparut.

— Je veux qu’il reste ici, qu’il veille et qu’il rapporte, fit Hilly.

Je fis les signes : « Rester, Veiller et Rapporter. »

Il fit le signe : « Rapporter où ? »

« Grand canoë. »

Il sourit et se fondit dans la paroi. Nous grimpâmes dans l’hover du Juif et décollâmes.

— Il y a deux choses, dis-je. Non. Trois. Il faut que je règle ça avec Nato. Je veux parler à tout le Groupe. Tu sais où ils se trouvent. Réunis-les.

— Et la troisième ?

— Pas de liquidation. Ce brillant enfant de pute doit être sauvé malgré lui.

Hilly sourit.

— Alors, il n’y a rien à régler avec ta femme.

Il commença à fredonner la Hatikvah.
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— J’ai rassemblé tous ceux que je pouvais, dit Hillel. C’est difficile de faire mieux en un temps si court. Nous avons rendez-vous à Berkjavik. Le réseau ne peut pas nous atteindre en Islande.

— Crois-tu que l’Extro vous ait repérés ?

— Il y a peu de chances. Je n’ai utilisé que des espèces. Les tiennes, d’ailleurs. Pas de carte de crédit.

— Les miennes ?

— Celles de Capo Rip. Ta femme me les a remises.

— Combien ?

— Un million et demi. J’ai mis le reste en sécurité pour toi.

— Qui as-tu contacté dans le Groupe ?

— M’bantou, la Tosca, Domino, Ampersand, Queenie, Herb Wells et Sans-Nom.

— Seigneur ! Pas cette nonentité !

— Il y aura toi, bien sûr, et puis moi, et notre hôte, Éric le Rouge.

— Uu. Éric possède la plus grande partie de l’Islande et du Groenland. L’énergie des geysers est entre ses mains, ainsi probablement que celle des sources chaudes. Et Poulos ?

— Le Grec ne viendra pas.

— Il est trop occupé ?

— Nn.

— Tu n’as pas pu le contacter ?

— Nn.

— Ça m’étonne de toi, Hilly.

— Personne ne le contactera jamais plus.

— Hein ?

— Il est mort.

— Comment ? Pas… Pas le Grec…

— Un criss malais planté dans le cœur.

Je restais interdit. Finalement, je bégayai :

— Je… Non, ce n’est pas possible. Pas lui. Pas l’Armateur. Il était bien trop rusé… prudent… sur ses gardes…

— Pas suffisamment pour le Rajah.

— Où est-ce que…

— Calcutta. La semaine dernière.

— Laisse-moi le temps, Hilly…

— Tout le temps que tu voudras.

Quand je redescendis du pont, je me rinçai la bouche et le visage, et je repris le contrôle de moi-même.

— Un criss malais, dis-tu. Comment le sais-tu ?

— Il est resté planté.

— D’accord, mais pourquoi malais ?

— Un tueur à gages. Ces tordus s’attachent la quéquette jusqu’à ce qu’ils n’en puissent plus de douleur, et ensuite ils partent accomplir leur mission sacrée. La polizei locale dit qu’ils ont préparé ça comme un véritable commando, avec soutien à l’arrière-flanc-garde et ligne de retraite. Dieu sait combien de malfrats de première classe le Rajah entretient. Le Grec avait dû trouver sa trace, et il n’avait pas une seule chance.

— Si le Rajah est capable de liquider le Grec…

— Nous sommes tous déjà morts. Je sais. Comment te sens-tu maintenant ? Pas besoin de te demander, ça m’a fait exactement la même chose à Calcutta. Est-ce que tu as la force de me dire ce qu’il y a de nouveau de ton côté ?

— Je vais essayer, dis-je avec effort.

— C’est bien, ça. Je t’écoute. Le gescheft est le gescheft mais les affaires sont les affaires. De plus, c’est notre seule planche de salut.

— Tu avais Rr, comme toujours. Il n’y avait plus rien à régler avec Nato. Elle est d’accord pour qu’on stoppe son frère et qu’on le sauve en même temps. Elle ne voulait pas qu’il soit liquidé, c’est tout. Je l’emmène avec moi à Berkjavik.

Ça faisait mal, de parler.

— Très bien. Ensuite ?

— Longue Lance a rejoint le grand canoë avant-hier. Rien de particulier à signaler. Séquoia s’occupe toujours de l’éducation de ses bébés.

— Parfait. Nous pouvons utiliser les moyens de transport en toute sécurité tant qu’il est séparé de l’Extro. L’ennui, c’est que nous ne saurons pas quand il remontera à la surface. Il faut donc agir vite. Où sont les guerriers ?

Hillel était rapide et efficace. Cela aidait à oublier.

— Nato les a renvoyés à la réserve.

— Bong. En route pour l’Islande.

— Et le grand canoë ?

— Gottenu ! Qu’est-ce que ça peut faire ? On l’abandonne. Peut-être qu’il donnera naissance à une autre mer des Sargasses sur le lac Mitchigan. Berkjavik, nous voilà.

La demeure d’Éric en Islande était une serre chaude géante couverte de plantes tropicales exotiques. Ceux du Groupe étaient déjà là. Tous des caractères, et du caractère aussi. Quelques touches par-ci, par-là : Une petite bonne femme sur laquelle le regard n’a pas envie de se poser deux fois : c’est la Tosca, cette étonnante comédienne qui bouleverse les média depuis des générations avec ses interprétations électrisantes. La diva flamboyante au costume accrocheur, c’est notre Queenie en travesti. Nous n’avons jamais pu le persuader de se faire faire une transsexe. Il dit qu’il préfère rester pédé. Éric, lui, n’est pas du tout rouge. Il n’est même pas scandi. On dirait un Karl Marx de la famille des Marx Brothers.

Il y eut de nombreuses effusions, bien sûr, et le galant M’b offrit son bras à Natoma et lui fit faire le tour de l’assistance pour la présenter à tout le monde. Il était particulièrement fier des progrès étonnants qu’elle avait faits en XXe. Je commençais à me demander s’il ne fallait pas transférer mes appréhensions du Grec au Zoulou. Tous deux, c’était certain, me surpassaient en classe. Mais à bien voir, tout le monde dans le Groupe me surpassait en classe à l’exception de l’inexistant Sans-Nom, qui paraissait en ce moment sur le point de basculer dans la gueule d’un népenthès.

— C’est Guig qui vous a réunis ici aujourd’hui, commença Hilly sur le ton de la conversation, mais je voudrais d’abord vous brosser le tableau. Vous vous souvenez tous que lorsque je vous ai contactés, je vous ai passé un billet où je vous demandais de vous rendre chez Éric d’urgence, sans en parler à qui que ce soit et en payant les moyens de transport en espèces afin de n’être pas repérés. Je n’ai utilisé ni perles auriculaires ni cassettes pour la même raison. La planète entière est truffée du réseau d’écoute électronique le plus vicieux qu’on puisse imaginer. C’est là le résultat du recrutement par Guig de notre membre le plus jeune et le plus brillant. Il fera plus tard l’orgueil et la joie du Groupe, mais pour l’instant il est à l’origine d’une crise dont vous connaissez tous plus ou moins l’existence. Voici donc le topo complet.

Hilly leur exposa, vite fait, bien fait, la situation. Puis il me passa la parole. Voici ce que ça a donné. Les noms ne figurent pas dans le débat pour la sécurité du Groupe.

— Tout d’abord, je dois insister sur ce que le Juif vous a déjà dit. Le renégat est un ennemi féroce et dangereux. Le meurtre de Poulos le démontre. Nous ne savons pas qui sera sa prochaine victime si nous ne l’arrêtons pas.

— Tu parles du Rajah ?

— Non. Je ne suis pas aussi sûr qu’Hillel. Le Rajah ne cadre pas bien avec une vendetta de ce genre. Pourquoi ? Je ne trouve pas de raison. Je pense que ce pourrait être n’importe qui, y compris moi-même. Ne faites confiance à personne. Restez constamment sur vos gardes.

— Crois-tu que ce pourrait être Devine ?

— Peu vraisemblable. Ce n’est que l’intermédiaire humain qui rend l’opération possible. Le problème, c’est : comment éliminer l’intermédiaire ? Tais-toi, Nato. Tu vas voir où je veux en venir.

— Le poison est hors de question. Un simple amuse-gueule.

— Même chose pour le gaz.

— Il faut que ce soit un assassinat externe.

— Un poignard dans le cœur. Comme pour Poulos.

— Ou brûlé.

— Une explosion, comme pour Guig.

— Il faut lui trancher la tête.

— Ugh !

— Oui, nous le savons. Tu as failli accompagner Danton dans le tombereau.

— Qu’est devenu le Dr Guillotin, à propos ?

— Il est mort dans son lit. Personne ne l’a regretté.

— Si c’est une mort bien propre que vous voulez, vous n’avez qu’à envoyer le Dr Devine dans l’espace.

— Comment ça ?

— Les radiations. L’exposition au vide et la malnutrition. Sans compter qu’il exploserait à cause de la pression interne.

— Sois réaliste. Comment fais-tu pour envoyer un homme tout nu dans l’espace ? Tu l’attaches au nez d’une fusée ?

— Alors, mettons-le dans une capsule et envoyons-le dans le soleil.

» Ça fera tout péter comme un bouchon de champagne.

— Et comment ferons-nous pour récupérer les morceaux ?

— Hein ?

— Nous ne pouvons pas nous permettre de le perdre.

— Alors, pourquoi parler de le tuer ?

— Pour nous faire affronter le problème. Comment éliminer l’intermédiaire sans éliminer Devine ? C’est là que je voulais en venir, Nato.

— Excuse-moi, Guig.

— C’est une énigme.

— Presque un paradoxe. Comment tuer un homme sans l’éliminer ?

— Et pourquoi pas un voyage dans le temps six mois en arrière pour que je puisse faire avorter cette foutue crise avant qu’elle commence ?

— Ça ne marcherait pas.

— Pourquoi pas, Herb ?

— Tu serais un fantôme.

— Ça n’existe pas.

— J’ai déjà essayé. Je ne peux pas envoyer un homme en arrière dans sa propre existence. Le cosmos ne tolère pas deux identités identiques. L’une d’elles est nécessairement un fantasme.

— Laquelle ?

— La seconde.

— Bong. Possession vaut espace-temps, et nous nous retrouvons à notre point de départ. Comment liquider le catalyseur-contact sans faire de mal à Devine ?

— Tu n’y es pas tout à fait, Guig.

— Nn ? Pp ?

— Il ne s’agit pas de tuer le central, mais de tuer l’ordinateur.

— Évidemment ! C’est si simple que ça ne m’est pas venu à l’esprit.

— Tu es trop au cœur de tout ça. C’est pour cela que tu as fait appel à nous.

— J’émettrai quelques réserves. La symbiose Extro-Devine est exceptionnelle. Il serait souhaitable de l’étudier.

— Trop dangereux. Nous ne pouvons pas attendre. La situation est critique. Gottenu ! Je sens le souffle du Rajah sur ma nuque.

— Si nous détruisons cette symbiose, elle peut ne plus jamais se reproduire.

— Nous devons faire ce sacrifice si nous voulons survivre.

— Si nous éliminons l’Extro, avons-nous la garantie que cela arrêtera le renégat ?

— Cela l’arrêtera. Pas entièrement, mais dans une très large mesure.

— Comment arrives-tu à cette conclusion ?

— Il a attendu pour nous déclarer la guerre que la liaison Extro-Devine soit établie. Une fois qu’elle sera détruite, il se retrouvera impuissant. Toujours dangereux, mais pas invincible.

— Le Groupe a toujours refusé de tuer.

— Pas de tuer les renégats. C’est un chien enragé qu’il nous faut abattre.

— Uu. J’aimerais seulement savoir pourquoi. Le problème serait peut-être plus facile à résoudre. Voyons maintenant la question suivante : Comment est-ce que j’arrive jusqu’à l’Extro ?

— C’est toi qui t’en occupes ?

— Forcément. J’en fais une affaire personnelle. Comment tuer l’Extro ?

— Incendie. Explosion. Fusion. Coupure d’énergie. Etc.

— Sans qu’il sache qu’il est attaqué ?

— Es-tu certain qu’il le saura ?

— Ce foutu machin avec son fichu réseau est au courant du moindre de nos mouvements.

— À condition que Devine soit là pour faire la liaison.

— Quelle garantie avons-nous qu’il restera terré dans les carrières de sel ?

— Aucune. Nous pourrions essayer de l’enlever.

— Impossible, sans que l’Extro en soit averti. Dès que nous le remonterons à la surface, le réseau sera activé. On ne peut pas le droguer, c’est impossible avec un Homol.

— Tu veux aller trop vite, Guig. Laissons les choses se décanter un peu.

— Imposs. Quand je pense à Fée-7, à Poulos et au massacre des Gringos, je ne peux pas… mais tu as raison. Reprenons calmement. L’Extro sait tout ce que nous faisons, et peut-être même tout ce que nous pensons. Comment faire pour le prendre à revers ?

— Hic-Hæc-Hoc, prononça Sans-Nom.

Mes mâchoires béèrent. Même lui s’en mettait ? Monsieur Néant ? J’étais surclassé même par lui ?

— Il est incapable de penser. Il est incapable de parler. C’est le vide absolu.

— Mais il obéit aux signes. Merci, Sans-Nom. Merci vous tous. Si quelqu’un réussit à localiser Sam Pepys et s’il peut me dire où se trouve Hic, j’irai avec lui et nous essaierons.

J’essayai quand même d’abord le saut dans le temps. H.G. Wells avait raison. Je n’étais qu’un fantôme, invisible et inaudible. Pire, je ressemblais à une projection visophonique à deux dimensions, je me coulais dans les murs et dans les plafonds, je suintais à travers les gens. J’éprouvais de la pitié pour les ectoplasmes. Herb et moi, nous avions choisi avec précision le lieu et le moment où je serais lancé. Je me dématérialisai au JPL et me coulai jusqu’au labo d’astrochimie au moment précis où la foule d’actionnaires affligés se ruait en toussant à travers moi. Véritablement fantastique.

Quand je me laissai filtrer à l’intérieur de la salle, Edison était en train de s’écrier hystériquement :

— Cette idiote t’a apporté de l’acide nitrique fumant. Fumant, tu comprends ? Et les vapeurs ont transformé cette salle en un grand bain d’acide nitrique. Tout est en train d’être rongé.

— Tu l’as vue faire ? Tu as vu l’étiquette ? Pourquoi ne l’as-tu pas arrêtée ?

Le Grand Chef paraissait furieux.

— Mais non, mais non. Simple déduction. Résultante, non pas émergence.

— Mon Dieu ! Mon Dieu ! J’ai tout raté avec les actionnaires !

Soudain, un déclic se fit et il-moi poussa un hurlement. Je n’aimais pas la tête qu’il avait, mais je suppose que personne n’aime sa propre tête.

— Qu’est-ce qu’il y a, Guig ? me demandèrent ceux du Groupe. Tu as mal ?

— Non, bougres d’imbéciles, c’est bien pour ça que je crie ! C’est le triomphe de Grand Guignol. Vous ne voyez pas ? Vous ne saisissez pas ? Pourquoi n’a-t-il pas vu que c’était de l’acide nitrique fumant ? Pourquoi les vapeurs ne l’ont-elles pas étouffé ? Pourquoi n’est-il pas rongé maintenant ? Pourquoi n’a-t-il pas été obligé de s’enfuir avec Fée et les autres ? Réfléchissez bien pendant que je savoure mon triomphe.

Au bout d’un long moment, l’Armateur Grec déclara :

— Je n’avais jamais pris tes tentatives au sérieux, Guig. Je te demande de m’excuser. Il y avait une chance sur un million, aussi j’espère que tu me pardonnes.

— Je te pardonne. Je vous pardonne à tous. Nous avons un nouvel Homme Moléculaire parmi nous. Nous avons un magnifique Homol tout neuf. Tu entends, Pocahontas ?

— Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites.

— Prends une bonne bouffée d’acide nitrique. Paye-t’en une goulée. Tu peux faire ce que tu veux pour célébrer l’occasion. Bienvenue dans le Groupe, Grand Chef.

Et tandis que nous quittions tous le labo pour rejoindre les actionnaires secoués par la toux, il disparut. Cette fois-ci, cependant, le pseudo-moi le suivit pas une porte-iris dérobée et une rampe inclinée qui menait à l’extérieur. Je hurlais, et le spectre disait d’une voix caverneuse :

 

Chef, c’est moi, Guig. Tu m’entends ? Écoute-moi. Attention. Danger.

 

Il ne m’entendait pas. Il ne me voyait pas, il ne me sentait pas. Il continua comme si de rien n’était sa fugue de face de poker. Ce fut l’une des expériences les plus frustrantes et les plus exaspérantes de toute mon existence. Je me sentis vraiment soulagé quand la mante religieuse de Herbie Wells me happa pour me ramener. Herb comprit tout de suite en voyant mon expression et haussa les épaules en disant :

— Je t’avais dit que ça foirerait.

Natoma et moi, nous nous mîmes donc en attente pour la fusée en partance pour Saturne VI, qu’on appelait aussi la lune Titan. En attente, parce qu’il s’agissait essentiellement de voyager à la combine. Nous nous soumîmes de bonne grâce à la fouille contre les matériaux inflammables. Titan possède une atmosphère de méthane qui est toxique et explosive quand elle est piquée de fluor. Le méthane est aussi connu sous le nom de gaz des marais, et il est produit par la décomposition de matières organiques.

Les gens qui ne voyagent pas croient que tous les satellites se ressemblent : rocheux, sablonneux, volcaniques. Titan est au contraire une masse de matières organiques solidifiées, qui n’a pas encore fini de faire parler les cosmologistes. Le soleil était-il plus chaud ? Titan était-il une planète intérieure (il est plus gros que la Lune terrestre) arrachée par Jupiter et livrée port payé à Saturne ? A-t-il été ensemencé par des cosmonautes venus de l’espace il y a des temps immémoriaux pour ensuite abandonner écœurés le système solaire ?

J’emmenais Natoma avec moi non pas parce que j’avais besoin d’elle pour Hic-Hæc-Hoc, mais parce qu’on n’atteint pas Saturne en une semaine, disons plutôt un mois, et il y a une limite à tout. L’attente ne fut pas trop ennuyeuse. Nous avions pour nous distraire l’émission de Glace-O-Rama, le sitcom pingouin. Zitzcom vient de s’apercevoir que sa fille, Ritzcom, a accepté l’invitation de Witzcom de passer la nuit avec lui sur un iceberg. Des complications hilarantes surgissent. La nuit antarctique dure trois mois et Zitzcom ignore que c’est la sœur jumelle de Ritzcom, Titzcom, qui a accepté l’invitation sur un coup de tête parce que son galant, Fitzcom, ne l’a pas invitée au slide-in pingouin. Cascades de rires.

J’avais averti Nato que Titan était une lune minière. La couche organique est exploitée, puis expédiée en gros blocs congelés. Mais elle ne pouvait pas comprendre vraiment ce que cela signifiait jusqu’au moment où nous sommes montés à bord du cargo et où on nous a indiqué notre cabine privée. C’était cela, ta combine. Pas de passagers. Pas d’équipage. Seulement des officiers de pont. Il fallait bien que deux d’entre eux aient accepté d’aller pieuter autre part en échange d’une compensation substantielle. Le cargo puait. Le compost qu’il transportait dans l’autre sens lui laissait de manière permanente son arôme de tombe.

J’avais été assez avisé pour prendre mes précautions : un énorme panier d’osier avec assez de bouffe pour durer des mois, du linge de rechange et des couvertures. Un cargo pour Saturne n’est pas une fusée de luxe et, bien qu’il y ait un commandant à bord, il n’y a ni table du commandant, ni steward, ni repas organisés. C’est à la bonne franquette, chacun se sert dans le congélateur quand il en éprouve l’envie. On se maintient et on survit avec le minimum, et c’est une des raisons qui font que Titan reste et demeurera toujours une lune minière.

Nous ne quittions presque jamais notre minuscule cabine. Nous parlions, parlions, parlions. Il y avait tant à rattraper. Nous évoquions ensemble tristement le souvenir de Poulos. Elle voulut que je lui explique en détail ce que c’étaient que les clowns de l’éden. Je lui dis tout ce que je savais sur les clones de l’ADN. Ce n’était pas grand-chose, mais à vrai dire la technique est encore dans l’enfance. Puis elle insista pour savoir pourquoi j’étais sujet à de profondes dépressions et ce que c’était que le C.L. Je fus obligé de lui parler du canlèpre.

— Je ne veux plus que tu prennes de risque physique, déclara-t-elle, sévère.

— Pas même pour tes beaux yeux ?

— Surtout pas pour mes beaux yeux. Tu n’auras pas le C.L., cette fois-ci. Je le sais. J’ai un don de seconde vue. Toutes les femmes de la lignée des Devine le possèdent. Mais si tu prends un autre risque, je te ferai rôtir à petit feu, et tu regretteras de ne pas avoir eu le C.L.

— Oui, m’dame, fis-je d’un air soumis. Mais si le linéaire a explosé, ce n’était pas ma faute, m’dame.

Elle prononça un mot cherokee qui eût sans doute fait rougir notre frère Séquoia.

Nato avait bûché ferme ces derniers temps. Elle s’entraînait à lire en XXe.

— Titan est le plus grand des satellites de Saturne, m’annonça-t-elle. Il gravite à une distance de un million deux cent quatorze mille kilomètres de sa planète mère. Sa période sidérale est de… de… Qu’est-ce que ça veut dire, Guig ?

— Le temps qu’il met pour faire un tour complet.

— Est de quinze virgule neuf cent quarante-cinq jours. L’inclinaison de son orbite par rapport au plan de l’anneau – J’ai cherché ces deux mots dans le dictionnaire, Guig – est de vingt apostrophe. Son…

— Mais non, ma chérie. C’est un symbole qui signifie minute. On mesure les angles en degrés, minutes et secondes. Un degré est un petit « o » ; une minute est une apostrophe, et une seconde un guillemet.

— Merci. Son diamètre est de cinq mille six cent quatre-vingts kilomètres et il a été découvert par… par… je ne sais pas prononcer ce nom. Il n’est pas dans le dictionnaire.

— Laisse-moi voir. Ah ! oui. Huyghenz. Haï-geunz. Il n’y a pas beaucoup de gens qui savent le prononcer en XXe. C’était un très grand savant hollandais, qui a vécu il y a très longtemps. Merci beaucoup, ma chérie. Maintenant, je sais tout ce qu’il y a à savoir sur Titan.

Elle voulait me poser des questions, mais je lui promis de l’emmener visiter ce qui autrefois s’appelait la Hollande et de lui montrer l’endroit où avait vécu Haï-geunz, s’il existait toujours. Saturne grossissait de plus en plus et formait un spectacle impressionnant. Natoma grâce à son charme avait réussi à se faire accepter sur la passerelle de commandement. Elle y passait des heures à contempler le disque froid, rayé, tacheté, entouré d’anneaux inclinés de dix petits « o ».

Hélas ! il ne restait plus que deux anneaux. Malgré les violentes protestations des écologistes et des cosmologistes, la Better Building Conglomerate avait eu l’autorisation de moissonner le troisième anneau pour fabriquer avec une espèce d’aggloméré permettant de construire de meilleures habitations. Il y avait la crise du logement, et la B.B.C. payait des royalties énormes. Un astronome en colère avait même été euthanasié parce qu’il avait grillé le président du conseil d’administration.

Si vous avez cru que la fouille était sévère à l’embarquement, vous auriez dû voir ce que nous avons subi à l’arrivée. Tandis que nous descendions le long tunnel qui conduisait à Mine City, on nous fouilla et on nous refouilla sous toutes les coutures à la recherche de tout ce qui pouvait être combustible ou quasi combustible : métaux ferreux, n’importe quoi capable de produire une flamme ou une étincelle. Titan vivait perpétuellement au bord de la catastrophe. Une seule étincelle, et l’atmosphère de méthane transformait la lune en nova.

La cité était fantasmagorique ; voici comment elle était née : les prospecteurs avaient commencé par exploiter le compost jusqu’à une profondeur de quinze mètres. Lorsqu’il avait atteint une superficie de trois kilomètres carrés, le cratère avait été surmonté d’une couverture de plastique par l’ORGASME (the Organic Systems and Manure Company, Ltd). Des rues étroites avaient été tracées selon un dessin rectiligne, des maisons avaient été construites et la ville minière s’était édifiée sur la lune explosive. Il faisait sombre ; le soleil n’était rien de plus qu’une brillante lampe à arc, mais il y avait un rayonnement thermique agréable en provenance de maman Saturne. Il faisait humide, ce qui éliminait les risques d’étincelles électrostatiques, et cela puait les halogènes, le méthane et le compost.

Pas d’hôtel, évidemment, mais il y avait quand même une résidence pour les visiteurs de marque. J’y allai carrément au bluff : « Je suis Edward Curzon de l’I.G. Farben. Je ne comprends pas pourquoi vous n’avez pas reçu mon message de Cérès. Veuillez contacter le directeur Poulos Poulos pour vous le faire confirmer. » Je distribuai des pourboires royaux, et mis en pratique ce que j’avais appris des années durant. Je fis tranquillement comme si je ne doutais pas que mes ordres seraient exécutés, et ils le furent.

Je découvris Hic sans trop de mal le quatrième jour. J’avais emporté avec moi un chercheur à influx nerveux, et tout ce que j’avais à faire c’était dépasser les mineurs dans chaque secteur – j’étais censé m’intéresser aux techniques de production, vous comprenez – et effectuer une lecture. Le quatrième jour, l’aiguille fit un bond et je suivis la direction qu’elle indiquait au pas de charge sur une quinzaine de kilomètres jusqu’au moment où j’arrivai en vue d’une hutte de compost qui ressemblait assez aux cabanes en pisé que les anciens pionniers se construisaient en Amérique au XIXe siècle. Elle était toute brillante de cristaux d’ammoniac, présents partout sur Titan. Il y avait des fissures et des cratères de météorites spectaculaires sur la couche de glace, et le magma d’origine volcanique bouillonnait (au sens relatif du terme ; la température moyenne sur Titan est de moins cent trente petits « o » Celsius) en formant des mares de méthane liquide. Saturne se levait théâtralement derrière la cabane. À l’intérieur était Hic-Hæc-Hoc, tapi comme un prédateur sur le point de bondir sur sa proie.

Je connais la réaction populaire. Dites « Neandertal » à n’importe qui, et immédiatement surgit dans son esprit l’image d’un homme des cavernes armé d’une massue et traînant une personne du sexe opposé par les cheveux. En réalité, le Neandertalien n’était pas capable de porter ou de traîner grand-chose. Ses pouces n’étaient pas bien opposables. Il était incapable de parler parce que la musculature de sa bouche et de son gosier était inadéquate. Les anthropologistes discutent encore pour savoir si ce ne sont pas la parole et le pouce qui ont produit l’homo sapiens. Il est certain que le Neandertalien avait une capacité crânienne équivalente. Seulement, elle est restée une capacité inexploitée. Si vous savez lire le XXe, cherchez l’article Neandertal dans une encyclopédie, et vous aurez une idée approximative de ce à quoi ressemblait Hic-Hæc-Hoc : un catcheur titubant complètement paumé. Mais costaud. Et vivant, comme les animaux, une existence de terreur perpétuelle.

J’avais retiré mon masque, mais je ne sais pas s’il me reconnaissait ou s’il se souvenait de moi. Comme dit Sans-Nom, il est incapable de penser. Mais il comprenait mes signes et mes grognements. J’avais eu l’esprit assez prévoyant pour remplir une de mes poches de sucreries. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche, je lui lançais un bonbon dedans, ce qui l’emplissait de ravissement. C’est ainsi que les Russes récompensaient jadis leurs ours savants.

Ce fut une conversation mémorable. Je pourrais vous faire un dessin des signes, mais vous ne les comprendriez pas. Je pourrais vous transcrire les grognements et les onomatopées en symboles phonétiques, mais je ne crois pas que cela vous serait d’une grande utilité. Hic comprenait parfaitement. C’est vrai qu’il est incapable de penser, mais uniquement en termes de mémoire et de séquence rationnelle. Il peut absorber et comprendre une idée à la fois. Combien de temps elle demeure en lui, cela dépend du moment où elle est détrônée par la terreur existentielle. Pour cela, les sucreries m’étaient une aide précieuse.

Après m’être imposé à force de signaux, bonbons, grognements, caramels, menaces et chocolats, il me fallut encore le faire entrer dans la combinaison thermique supplémentaire que j’avais apportée. Il n’allait quand même pas se balader à poil au milieu du méthane. Les gens poseraient des questions. Je réussis enfin à l’envelopper comme il faut, et nous retournâmes de notre démarche la plus gracieuse à Méthane City, Colosse du Compost, la Ville sur un Volcan, avec derrière nous Saturne et ses deux anneaux. Satané Séquoia. Il avait raison, avec son humanité pourrie. Comment combattre un mec avec qui vous êtes foncièrement d’accord ?

Après une inspection du bout des doigts, Natoma décréta :

— Il faut le raser du haut jusqu’en bas. Nous le ferons passer pour rentrer pour un frère simple d’esprit. (Puis elle me regarda avec perplexité.) Guig, comment a-t-il fait pour arriver jusqu’ici ?

— Comme passager clandestin, sans doute. N’oublie pas que c’est un Homol. Il peut supporter n’importe quelle température, et se nourrir de tout ce qui lui tombe sous la main des mois durant.

Entre deux signes et deux bonbons, nous réussîmes à baigner et à raser entièrement Hic-Hæc-Hoc. Natoma le décora de graffiti pour le banaliser. Hic aimait Natoma. Il était à l’aise avec elle. Je pense qu’il n’a peut-être jamais eu de mère. D’un autre côté, il aimait aussi son bain. Je pense qu’il n’avait jamais connu ça non plus.

Pendant le voyage de retour, il dormit sur le sol de notre cabine. Il y avait un seul ennui : il n’aimait pas les provisions de notre panier d’osier. Par contre, l’odeur de compost le rendait fou de faim. Mais impossible d’en avoir une miette : tout était bouclé dans les soutes frigorifiques. Il se mit à dévorer alors les choses les plus impossibles : notre linge de rechange, un extincteur, des livres, nos bagages, des cartes à jouer. Nous étions obligés de faire montre (il a mangé la mienne aussi, à propos) d’une attention constante. Si nous l’avions laissé faire, je crois bien qu’il aurait grignoté la coque, mettant ainsi notre vie en danger.

Il était habitué à l’atmosphère de méthane de Titan. Il ne se plaisait pas dans l’air de la fusée. Natoma avec lui faisait preuve de génie. Elle résolut le problème en lui soufflant de temps en temps de l’insecticide dans les narines. Je ne sais pas comment elle faisait, mais elle savait vraiment s’y prendre avec lui. Sans doute son expérience des guerriers du lac Erié. Le fait est qu’il ne posait pas plus de problèmes qu’un enfant un peu difficile, mais il était doté d’une telle force brutale qu’il fallait quand même faire très attention à lui.

Lorsque nous commençâmes notre approche de la Terre, Natoma donna un cocktail d’adieu en l’honneur des officiers de pont. Elle finit à cette occasion les provisions de notre panier, et se paya même le luxe d’en réchauffer quelques-unes. Vous pensez si c’était un luxe, sur un bâtiment où le moindre allume-gaz était proscrit. Comment fit-elle ? Elle alluma le feu à la manière de ses ancêtres, en faisant tourner une baguette avec une cordelette fixée à un archet jusqu’à ce qu’une étincelle se produise. Des copeaux de plastique servaient d’étoupe, et le carburant était constitué par de gros morceaux de plastique. Le tout contenu dans un récipient en aluminium. Pas bête, la Nato.

Les officiers furent enchantés. Ils avaient tellement apprécié l’attention que deux d’entre eux proposèrent, et tous approuvèrent, de nous aider à sortir du spatioport sans problème par rapport au passeport que mon frère « demeuré » avait bêtement égaré sur Titan. (Et surtout, sans donner l’éveil à l’Extro et à son réseau dont, naturellement, ils n’avaient jamais entendu parler.) Ainsi, nous pourrions rentrer chez nous librement.

Mais quand nous nous posâmes, nous découvrîmes que nous avions un astro-stoppeur avec nous.
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À mon âge, on apprend à accepter l’inconnaissable avec grâce. Vous pourriez me demander, dans ce cas, pourquoi tant de difficulté à accepter le Rajah, et tant de facilité à accepter l’auto-stoppeur de l’espace ? Facile. Le Rajah était la réponse à un fait précis, une explication que je n’étais pas encore en mesure d’assumer parce qu’il manquait un élément fondamental. Le vaisseau-stoppeur, lui, avait surgi d’un espace-lieu incognoscible. Ni explications ni motivations n’étaient applicables. C’était un fait que l’on ne pouvait ni nier ni insérer dans l’édifice cosmique. Il fallait l’accepter en tant que Ding an sich, chose en soi.

Impossible de dire quel était son habitat originel. Uranus, Neptune, ou Pluton, que l’on n’avait pas encore visité, encore bien moins exploré en ce qui concernait la faune et la flore indigènes ? La ceinture d’astéroïdes ? Peut-être était-ce le réfugié du halo d’un million de comètes qui gravitaient dans tous les sens et autour du soleil ? Pourquoi pas, également, le produit de quelque contre-univers, expulsé dans notre système par un minuscule Trou Blanc ?

Métabolisme ? Pp d’information. Mon hypothèse, beaucoup plus tard : pourrait se nourrir du spectre électromagnétique, ce qui signifierait que dans l’espace il flotte sur une mer de nourriture. Mode de locomotion ? Pp d’information. Peut-être qu’il se laisse pousser par les vents stellaires dans le vide spatial, ce qui expliquerait qu’il ait dû s’accrocher au cargo en vol : il ne pouvait pas affronter sans aide les vents solaires. Moyen de reproduction ? Pp d’information, point final. Raison d’être ? Aucune créature vivante ne peut répondre à ça. Description ?

Disons que quand nous avons débarqué du cargo, il était là, accroché à la coque, à la grande incrédulité des officiers et des techniciens à terre. Il me rappelait un peu le myxomycète, ce champignon des lieux humides que j’avais étudié à Trinity College. S’il y avait quelque chose de vrai dans cette analogie, la réponse à la question Reproduction était toute trouvée : par formation de spores. C’était une espèce de plaque géante de cytoplasme, de la taille d’une descente de lit, translucide, laissant apercevoir des milliers de noyaux à l’intérieur, tous reliés par un lacis démentiel de je ne sais pas trop quoi. Et les noyaux s’allumaient et s’éteignaient comme si la chose vous faisait des clins d’œil.

Naturellement, j’insistai pour l’emporter avec moi, au grand désarroi de Natoma, que la chose emplissait de dégoût. Mais Hic-Hæc-Hoc semblait être tombé amoureux de Clin-clin. Je le lui glissai donc sur les épaules comme une cape. Clin-clin accomplit quelques mouvements de reptation sur les bords pour être parfaitement à l’aise, et fit un clin d’œil à Hic. Je veux être damné si celui-ci ne lui répondit pas de la même façon. Sacré Hic-Hæc-Hoc. J’étais heureux qu’il ait enfin trouvé un ami. Au bout d’un moment, Clin-clin nous démontra qu’il pouvait être autonome. Il décolla de l’épaule de Hic, en agitant ses ailes comme une chauve-souris, et partit en exploration. Puis il revint se percher sur son ami et ils eurent une longue conversation.

Nous nous étions posés juste en dehors de Mexas City, à qui le chargement de compost était destiné, et nous primes un transit pour nous rendre en ville où nous comptions monter dans le premier linéaire en partance vers le nord. Le transit s’écrasa. Natoma bondit pour me protéger de son corps. J’étais vexé, mais elle lâcha : « Le C.L. », et la question fut réglée. Nous hélâmes un pogo libre qui revenait à vide du spatioport, mais au lieu de se poser normalement il fit un atterrissage sur le ventre et prit feu. Natoma encore me protégea. À la gare des linéaires, une citerne de carburant explosa et nous dûmes battre en retraite. J’avais fini par comprendre.

— On nous en veut, dis-je à Natoma.

Elle hocha silencieusement la tête. Elle savait à qui et à quoi je faisais allusion.

— L’Extro et le réseau sont de nouveau en opération, constatai-je.

— Mais comment savent-ils que nous sommes ici ?

— Le cargo a dû nous donner. Et maintenant, le réseau veut notre peau.

— Il nous attaque ?

— Uu. Sans pitié.

— Que faisons-nous ?

— Nous restons à l’écart des machines et de tout ce qui est électronique. Nous rejoignons le nord à pied.

— Deux mille kilomètres ?

— Peut-être trouverons-nous en chemin un moyen de transport muet.

— Est-ce que Mexas City ne signalera pas notre direction ?

— Nn. Notre départ, mais pas notre direction. Nous prendrons un certain nombre de précautions à partir de maintenant. Par exemple, plus un mot. C’est Hic qui nous guidera. L’Extro ne peut rien capter de lui. Je te dirigerai par signes.

Je sortis un morceau de papier de ma poche (un billet de banque en l’occurrence) et écrivis : Chaque fois que nous voyons une machine, nous la détruisons.

Elle hocha la tête en signe d’assentiment et nous reprîmes notre route. Patiemment, je donnai mes instructions à Hic-Hæc-Hoc qui finit par comprendre et prit la tête de l’expédition. Nous étions une armée de trois soldats en déroute. Je ne compte pas Clin-clin.

C’était tt intéressant. Je savais à quel moment nous approchions d’une localité importante lorsque ses émissions apparaissaient devant nous, dansantes comme un mirage. Nous nous affûtâmes ainsi les pattes jusqu’à Queretaro, où nous envoyâmes notre Leader Sans Peur à la recherche de trois chevaux. Je lui avais donné de l’argent en même temps que des instructions, mais comme il ne sait pas à quoi ça sert, j’ai bien peur qu’il n’ait tout de même piqué les rosses. Nous montâmes à cru jusqu’à San Luis Potosi. Là, Hic vola un petit chariot. Nato improvisa un harnais à l’indienne. À Durango, le Leader Sans Reproche ne se débrouilla pas si bien. J’avais, à l’aide de signes et de grognements, demandé des couteaux, mais il n’avait pas dû comprendre. Il me rapporta deux marteaux et une hachette. Cela facilita quand même nos destructions.

Notre armée laissait derrière elle un sillage de décombres électroniques qui évoquait la Marche à la Mer de Sherman, mais le réseau n’avait aucun moyen de savoir que nous en étions responsables. Les machines se détraquent toujours pour que continue d’exister l’inestimable Corporation des Réparateurs. Le soir, nous campions devant un feu d’armoise et nous faisions griller tout ce que Hic et moi nous pouvions dénicher. Ce n’était pas commode. Nous n’avions ni vaisselle ni ustensiles pour faire la cuisine. Nous obtenions de l’eau en broyant des cactus, des agaves ou des figues de Barbarie entre deux pierres plates, mais nous n’avions rien pour la conserver.

C’est alors que la chance nous sourit. Nous passâmes devant un dépotoir abandonné. J’examinai attentivement le tas de ferraille rouillée et allélu ! en sortis de vieilles pièces d’automobiles qui nous serviraient d’ustensiles : deux grands pare-chocs creux, huit enjoliveurs de roues comme assiettes et un réservoir d’essence qu’il me fallut arracher à coups de marteau des restes d’un châssis, pour stocker l’eau. Je transformai l’un des pare-chocs en poêle à frire et l’autre en marmite. Nous avions tout ce qu’il fallait, maintenant.

C’était vraiment la vie en plein air. Natoma me montra comment on capture les lapins à la mode indienne. Quand elle repérait un gros mâle assis sur son derrière en train d’examiner le terrain, elle me faisait un signe et je m’avançais nonchalamment à découvert tout en prenant bien garde de ne pas dépasser sa distance de fuite. Il me suivait d’un œil soupçonneux, prêt à détaler au moindre geste menaçant de ma part. Pendant ce temps, Natoma rampait silencieusement pour le prendre à revers. Un geste vif, et ses doigts se refermaient sur son cou. Pas toujours, mais assez souvent.

Nous eûmes un autre coup de chance. Nous venions de traverser un arroyo à sec lorsque je remarquai, à un grand nombre de kilomètres sur notre gauche, un amas de nuages noirs parsemés d’éclairs. Je fis arrêter la troupe, indiquai du doigt l’orage lointain, puis l’arroyo, et enfin le réservoir vide. Nous attendîmes, dîmes, dîmes. Il y eut alors un grondement sourd, suivi d’un fracas grandissant, et un torrent d’eau écumante déboula dans le lit de l’arroyo. Je lavai le réservoir d’essence à plusieurs reprises, puis je le remplis. L’eau était pleine de sédiments, mais potable. C’est alors que survint le coup de chance dont j’ai parlé, sous la forme d’un mouton bêlant et gigotant emporté par le courant tumultueux. Je saisis une patte au vol, Natoma attrapa l’autre et nous le hissâmes hors de l’eau. Je tire le rideau sur l’horrible boucherie qui s’ensuivit. Ce n’est pas facile de dépecer un mouton avec deux marteaux et une hachette.

Chose curieuse. Clin-clin ne semblait pas éprouver le besoin de se nourrir. Je commençai bientôt à le soupçonner d’entretenir son métabolisme en puisant à des sources inusitées, comme les lignes à haute tension. Il manifestait une intelligence certaine. Après nous avoir vus, Hic et moi, fouiller pendant une semaine dans des tas d’ordures, il parut saisir une partie de l’idée. De temps à autre, il faisait un clignement d’œil à notre Leader Sans Reproche – j’aurais bien voulu savoir dans quel langage ils communiquaient – et décollait de son épaule. Il revenait quelque temps après avec tout un bric-à-brac accroché à son protoplasme : pierres, armoise, branches mortes, os blanchis, bouteille violacée par le soleil… Mais un soir, nous eûmes la bonne fortune de le voir revenir avec un pécari de quinze kilos. La hachette fit de nouveau son office.

Ozymandias nous tomba dessus à l’improviste un soir où nous avions capturé un tatou que nous nous demandions comment faire cuire. Son arrivée ne passa pas inaperçue. Elle fut annoncée par une série de craquements, de piétinements et de halètements précipités. On aurait dit un brontosaure aveugle chargeant au milieu de la jungle. Il apparut alors à la lueur du feu de camp, bras écartés, trébuchant sur un cactus. Il faillit s’écraser au milieu du feu.

Merlin l’avait surnommé Ozymandias en souvenir des derniers vers du poème de Shelley :

 

Autour des ruines de cette épave colossale

Solitaires et nus les sables du désert s’étendent à l’infini.

 

Oz était véritablement colossal. Il faisait deux mètres de haut et pesait cent cinquante kilos. C’était aussi une épave. Il avait parcouru le système dans tous les sens, ripaillant et semant la désolation partout où il passait. Derrière lui, les sables du désert s’installaient. Il ne pouvait pas aller quelque part sans briser quelque chose, lui y compris. C’était loin de représenter un atout de choix pour notre expédition, mais j’étais content quand même qu’il nous ait retrouvés.

Oz est un métropnik. On le trouve rarement en dehors d’une Grande Ville. L’idée qu’il se faisait sur la manière de s’habiller pour affronter les rigueurs de l’extérieur était hilarante : grosses chaussures de montagne, mi-bas de laine à pompons, short en cuir, veste de safari en toile et chapeau tyrolien, sans oublier le blaireau pour se raser. Mais le cher maladroit avait quand même un impressionnant couteau de chasse accroché à sa ceinture, et il allait nous être bien utile. Il avait aussi un sac à dos dont les courbes m’indiquaient qu’il était rempli de bouteilles de vin. Malheureusement, la tache qui s’élargissait et les gouttes sombres qui s’en échappaient une à une m’indiquaient aussi qu’il y avait au moins une bouteille de cassée déjà.

Ozymandias ouvrit la bouche pour manifester chaleureusement sa joie de nous retrouver, mais je lui fis signe de se taire. Il referma la bouche, fit la grimace et se toucha le bout de la langue. Il s’était mordu, sans aucun doute. À partir de là, notre conversation s’effectua par écrit au moyen de billets de banque, comme un couple de Beethoven sourds. Je ne vous donnerai pas d’échantillon de notre sténo ; de toute façon, Oz m’a cassé mon stylo. Mais cela se résumait à peu près à ceci : le Groupe savait que j’allais chercher Hic-Hæc-Hoc, et Pepys leur avait appris qu’il était sur Titan. Oz avait fait alors quelque chose de très génial, du moins à ce qu’il croyait. Il avait envoyé un télex avec réponse payée aux autorités de Titan pour leur demander la date de retour et la destination d’Edward Curzon et de sa femme. Mais – comble de l’habileté – en utilisant un faux nom. Le renseignement lui avait été envoyé, et c’est ainsi que le réseau avait retrouvé notre trace. Quant à Oz, il suivit notre sillage de machines détruites et nous rattrapa. Il pensait que d’autres avaient, pu faire de même.

Il nous fêta tous de la même manière : en nous serrant contre lui, en nous embrassant et en nous lançant en l’air. Oz était un lanceur. Avec lui, vous avez intérêt à savoir retomber sur vos pattes. Il vous rate une fois sur deux quand vous redescendez. Dès qu’il vit Natoma, ce fut tout de suite le coup de foudre. C’est toujours le coup de foudre avec lui. Clin-clin le désorienta un peu, mais il le lança quand même en l’air. Il ne l’embrassa pas. Quand je lui demandai conseil au sujet du tatou, il me répondit de manière brève mais catégorique. À l’étouffée dans sa carapace, m’écrivit-il. Puis il inspecta son sac à dos, en sortit une bouteille cassée et versa une larme en me montrant l’étiquette. Vosne-Romanée Conti, le plus fin et le plus rare des vins de Bourgogne. Cependant, il se consola l’instant d’après, haussa les épaules en riant, lança la bouteille en l’air, la rattrapa en se coupant, et la jeta au loin en maugréant.

Il y avait un problème de transport en ce qui concernait Ozymandias. Il ne pouvait pas monter un de nos chevaux, il lui briserait l’échine. Natoma descendit du chariot pour prendre le cheval sur lequel j’étais (les deux autres étaient attelés au chariot) et Oz monta à sa place. Il fit basculer le chariot, et nos affaires se répandirent partout. Nous les remîmes en ordre, et Oz essaya de nouveau. Cette fois-ci, je le fis monter à plat ventre et s’asseoir à l’arrière. Cela marcha. Nous étions maintenant une armée de quatre soldats en déroute.

Nous arrivâmes ainsi jusqu’à l’Obregon, où Hillel nous rejoignit. Il était en hovercraft. Il nous survola d’abord sans s’arrêter. Rapide et efficace. Il avait sans aucun doute détruit le tableau de bord et je ne comprenais pas cette prudence excessive. Il se dirigea droit sur l’horizon comme s’il ne nous avait pas vus. Nous entendîmes une explosion, et une demi-heure plus tard Hilly arriva en courant. Je compris alors. Son bras gauche était manquant. J’étais sidéré.

Le Juif hocha la tête en souriant tristement.

 

Le Rajah ? écrivis-je.

Uu.

Comment ?

Trop compliqué à écrire. C’était remarquablement

bien monté.

Mais tu lui as échappé.

En y laissant des plumes. Poulos était un avertissement.

Régénération ?

Peut-être. Tu seras le prochain. Méfie-toi.

Pp moi ?

Il tue par ordre décroissant.

 

Hilly salua d’un clin d’œil une Natoma pétrifiée d’horreur, enfourna une poignée de bonbons dans la bouche de Hic, tapota la joue d’Ozymandias et examina Clin-clin avec fascination. Clin-clin, de son côté, ne s’était jamais trouvé en présence d’un Terrien à trois membres, et il se mit également en devoir d’examiner le Juif. Hilly tressaillit à plusieurs reprises comme s’il avait reçu des secousses électriques. Puis il s’éloigna pendant quelques heures, tandis que nous prenions un peu de repos et que j’essayais d’empêcher Natoma de pleurer. Oz sortit une flûte de Pan de son sac à dos et se mit à en tirer des sons doux et mélodieux.

Hilly revint sur une vieille bicyclette qu’il avait réussi à rafistoler, et toute la troupe se mit en route en direction de Chihuahua, où M’bantou se joignit à nous. Cinq Beethoven muets. M’b s’absenta et lorsqu’il revint il était monté sur un âne dont les longues oreilles traînaient par terre. Clin-clin fut sidéré par la couleur de M’bantou. Il fallut qu’il l’examine aussi, naturellement. Le Zoulou comprit ce qu’il voulait et se déshabilla aussitôt. Il tressaillit et dansa d’un pied sur l’autre pendant l’examen, pour finalement s’écrouler évanoui. Nous ôtâmes Clin-clin de dessus sa tête et nous occupâmes du Zoulou jusqu’au moment où il reprit connaissance. Dès qu’il eut la force de réagir, j’écrivis :

 

Suffocation ?

Nn. Pompage du cerveau. Perte d’énergie cérébrale.

Comme aspirée ?

Uu.

Charge électro-nerveuse ?

Uu. Ne le laissez pas s’approcher de vous à poil.

Pp à poil ?

Les vêtements forment un isolant.

 

Notre armée silencieuse se frayait maintenant une voie d’un kilomètre de large, en détruisant sur son chemin toute la ferraille-racaille qu’elle pouvait rencontrer. M’bantou nous était d’une aide précieuse pour nous apprendre à vivre sur le terrain. Notre ordinaire s’était amélioré grâce à lui de manière sensible : igname sauvage, oignons sauvages, persil sauvage, oignons de lis, panais et racines étranges. Hilly, malin comme toujours, avait eu la présence d’esprit d’amener avec lui quelques blocs de bon sel gemme. Il faut que je vous explique que, bien qu’un Homol soit capable de se nourrir de n’importe quoi, nous préférons quand même un bon repas si c’est possible. Ozymandias s’avéra en la matière un maître queux incomparable en même temps qu’un improvisateur précieux.

Éric le Rouge se joignit au détachement devant Hermosillo. Vous commencez à avoir une idée du parcours continuellement zigzagant que nous étions obligés d’adopter. Nous fûmes obligés de traverser le Rio de la Concepcion pour arriver à Nogales. La rivière était en crue. Nous étions contents de pouvoir nous laver, mais il nous fallut abandonner tout notre équipement lourd derrière nous. Nous espérions vivre sur le terrain comme auparavant. Nous étions des rêveurs.

Plus nous montions vers le nord, plus nous affrontions l’explo démo sans compter toutes les petites facilités mécano-électroniques que les gens civilisés exigent et considèrent comme normales aujourd’hui. Nous prîmes l’habitude de nous déplacer de nuit et de nous terrer dans des trous obscurs le jour, toujours dans le plus grand silence. Plus question de détruire quoi que ce soit. Il y en avait trop. Nous étions devenus les rois de la Feinte.

Entre Chula Vista Del Mar et San Diego, Éric s’absenta le temps d’une période de repos et revint un peu plus tard en gesticulant pour que nous le suivions. Nous suivîmes. Il nous mena jusqu’à une voie ferrée où il y avait une draisine à main abandonnée. Nous nous y installâmes et commençâmes à pomper à tour de rôle en direction du nord. C’était un travail éreintant et je fus bien content quand la draisine dérailla quelque part au sud de San Diego.

Nous campâmes, et M’b s’absenta. Quand il revint, il avait avec lui un chameau, deux zèbres et un bison qu’il avait persuadés de coopérer en utilisant le langage animal. Sans doute avait-il fait une incursion au zoo de San Diego. Le fait est que nous disposions de nouveau de montures. Direction nord, vers San Clemente (aujourd’hui devenu mausolée national) où Oz s’absenta et revint légèrement endommagé en nous faisant des signes énergiques de le suivre. Nous obéîmes. Il nous mena jusqu’à un quai devant lequel se balançait un canot de sauvetage inoccupé. Nous fîmes force de rames en direction du nord. Très fatigant et mauvais pour les mains et pour le derrière. Heureusement que le canot percé sombra devant Laguna (encore un naufrage à l’actif d’Ozymandias). Il ne nous restait plus qu’à regagner la rive à la nage. Je remorquai Hic en le tenant sous les aisselles, mains nouées autour de sa nuque. Cet idiot était capable de respirer sous l’eau, mais il n’avait jamais appris à nager.

Nous fîmes sécher nos vêtements au soleil et nous nous allongeâmes pour nous reposer à l’exception de Clin-clin qui s’envola pour explorer la mer. La dernière chose que je vis avant de sombrer dans le sommeil fut Clin-clin en train de battre des ailes au-dessus de l’eau avec un dauphin furieux qui se débattait dans les plis de son protoplasme. La première chose que je vis en me réveillant fut une somptueuse diva en cafetan pourpre qui nous dominait de toute sa hauteur. C’était Queenie.

— Aha !, dit-il. On vient chasser sur mon terrain privé, à ce que je vois. Je ne savais pas que tu étais si bien suspendu, G…

À ce moment-là, il fut interrompu net par la main de Hilly sur sa bouche. Hilly écrivit d’un doigt dans le sable :

 

Pp parler.

Pp ? écrivit Queenie.

Extro.

Et alors ?

J’ai l’intention de le tuer.

Il sait que tu es ici ?

J’espère que non.

C’est pour ça que tu ne peux pas parler ?

Uu. Ni m’approcher d’une machine.

Je peux faire qq ch ?

Uu. Reste ici et fais-toi remarquer.

C’est ce que je fais toujours.

Fais-le encore plus.

Un appât ?

Uu.

 

Hillel piétina nos messages sur le sable et Queenie s’éloigna en se dandinant pour recevoir sur la tête quelques secondes plus tard une magnifique raie vivante lâchée par Clin-clin.

— Espèce de… machin ! s’écria Queenie indigné.

Il ne savait pas à quel point il avait raison. La plage était jonchée des prises de Clin-clin.

Je sentais que c’était mon tour de trouver quelque moyen de transport silencieux. J’enfilai ma combinaison et me dirigeai vers l’intérieur des terres. À mon retour deux heures plus tard ils étaient tous debout, séchés, vêtus, et le sable était couvert de leurs conversations. Je fis le geste « follow me », et ils me suivirent jusqu’à un terrain d’aviation décrépit où un immense panneau en sept langues disait :

 

FAITES DU TOURISME TRANQUILLO À BORD D’UN PLANAIR IZVOZCHIK. SS GARANTIE. SS IDEMNITÉ. SS RESPONSABILITÉ.

 

Nous montâmes dans le planeur. Le pilote suivit, compta les têtes, hocha la sienne et s’assit aux commandes. Un vieux coucou à réaction datant de la Deuxième Guerre mondiale nous accrocha au bout d’un câble d’une centaine de mètres, décolla et nous entraîna à sa suite. À deux mille pieds d’altitude, il décrocha son câble et rentra. Nous étions libres d’admirer le paysage tranquillo. Je fis un signe de tête à M’bantou. Il arracha le pilote à son siège par la peau du cou et le traîna vers la queue du planair tandis que je m’asseyais aux commandes.

C’était du gâteau pour moi. Je ne vous charrie pas. J’avais remporté des douzaines de compétitions de vol à voile quand j’étais un gamin de soixante-dix ans. Je m’en donnai à cœur joie avec les ascendants thermiques et les vents du sud-ouest qui nous portaient direction nord tandis que le pilote écumait et que le Zoulou le calmait du poing. Bien que le planair fût muet et sourd, personne ne songeait à parler. Nous avions perdu l’habitude.

Que le diable me damne si je n’atterris pas au milieu du même terrain vague où j’avais fait la causette à deux nanas il y a une éternité. Je n’étais pas très fier du résultat, mais il n’y eut pas de casse à part le planair. Nous laissâmes le pilote brûlant de passion inassouvie. Je vis quand même Éric lui déposer une liasse de billets sur la poitrine avant de quitter la carlingue. Nous nous glissâmes le plus discrètement possible hors du t.v. et regagnâmes par les rues obscures le tipi où les trois fidèles loups gris montaient toujours la garde. M’bantou leur parla ; ils nous laissèrent entrer. Je m’attendais à trouver Séquoia à l’intérieur. Pp de Séquoia. Était-il en haut ou en bas ?

Je donnai un coup d’accélérateur. M’éclipsai en silence. Achetai un brûleur à répétition. Un cc de Codéine-Curarine. Une hypo. Un plan des égouts de la ville. Toujours en silence. Je retournai au tipi. M’hypo-potamai une dose massive. Appris la carte par cœur. Je disposais d’une demi-heure avant de recevoir le premier choc de la Codéine-Curarine. Lorsque j’eus bien la carte en tête, je fis à mes compagnons frappés de perplexité un sourire rayonnant d’une confiance que je ne ressentais pas. Je fis signe à Hic de me suivre, et je sortis.

J’eus le temps de faire passer Hic par le trou d’égout avant de sentir les premiers effets de la drogue. Il portait toujours Clin-clin sur son épaule, mais je n’y voyais pas d’inconvénient. Je n’avais pas envie de briser une si belle amitié. Nous nous enfonçâmes dans le labyrinthe des égouts en direction de l’Union Carbide quand je sentis le choc de la Codéine-Curarine.

Sa propriété est de vous morceler la psyché. Je n’étais plus une mais quinze, vingt, cinquante personnes avec leurs souvenirs, leurs blocages mentaux, leurs rêves, leurs colères, leurs craintes et leurs impulsions. J’étais toute une population. Si l’Extro me percevait, il aurait autant de mal à démêler ma personnalité et mes motivations que celles de Hic-Hæc-Hoc. La Codéine-Curarine a des effets fatals, mais pas pour un Homol. Il y a quand même pas mal de Gringos qui prennent leur pied avec elle, rien que pour la sensation finale.

Le un pour cent de vrai qu’il y avait en moi nous mena à travers le dédale des collecteurs en comptant les pas jusqu’à ce que nous fussions au-dessous de l’endroit approx. Sortir brûleur. Découper ouverture dans voûte. Pp mal approximé. Conduit en plastique pp loin. Coller oreille. Souffle. Évacuation. Syst. Climat. Extro. Brûler. Entrer. Glisser. Ramper. La mia mamma mi vuol bene. Einen zum Ritter schlagen. Oh, Daddy, I want to die. L’enlèvement des Sabines. Shtoh nah stolyeh ? Hold on thar, stranger. Una historia insipida. Your son will never walk again. How do you feel about that ? Merde. Agooga, agooga, agooga. Like sing out douce Spangle.

Cognez / oh jazz / tête / oh jazz / contre la grille / conséquence / regarder / d’une aspérité malavisée / complexe d’ordinateurs en dessous / arte magistra / Pp vide ? / Vroom / soulever cette grille / me donner de la place / trop solide pour moi / ou bien me donner / sortir brûleur / brûler / ou bien me donner Qq ? / Remettre la grille / se glisser et sauter de trois mètres de haut suivi par cette gorille qui sans doute / salam aléikoum / voudrait m’agresser / regarder bien regarder bien le complexe est vide Pp ? Cc ?

Regarder la gorille. Spectacle familier. Catcheur titubant. Un pour cent de moi devient maintenant dix pour cent. Bonne probabilité, comme dirait Capo Rip. Qui ça ? Déjà entendu ce nom-là. Je meurs pour l’Égypte. Nn, impossible de tuer un frère. Un quoi ? Je vais pourtant en buter un tout de suite. Nn. L’Extro. Tuer l’Extro. Si. Yes. Oui. Tuer l’Extro. Hic, tuer l’Extro. Pour cela que nous sommes ici. De tes mains nues. Hic. Etrangler, buter, assassiner. Culbuter l’Extro, Hic. Là-bas, au milieu. Et Séquioa émergea de derrière l’Extro. Soudain, j’étais de nouveau moi.

— Ss, Guig, dit-il d’un ton plaisant.

Les trois cryos arrivèrent derrière lui en émettant leur musique de radar. Ils étaient vêtus de salopettes maladroitement cousues main.

— Ss, Géronimo, répondis-je en essayant d’opter pour le même ton. Tu savais que j’allais venir ?

— Oh, non ! Nous avons bien capté par diaphonie quelque chose qui venait du conduit, mais on aurait dit une centaine de types. C’était toi ?

— Uu. Alors, tu lis dans l’esprit des gens ?

— Uu. Comment t’es-tu transformé en cent types ?

— Codéine-Curarine.

— Subtil ! Écoute, Guig. L’Extro déraille depuis que je suis remonté à la surface. C’est encore toi ?

— Nn.

— Qu’est-ce que c’est que cette chose qui t’accompagne.

— C’est le plus vieux membre du Groupe. Hic-Hæc-Hoc.

— Ah, oui ! Le Neandertalien. Et cette drôle de cape, sur son dos ?

— Une créature venue de l’espace.

— Pas poss ! Tu veux dire que…

— Précisément. Exobiologie avancée. De quoi faire des recherches passionnantes, si tu peux persuader Tycho de te le laisser.

À ce moment-là, les stations émettrices commencèrent leur sarabande de spots publicitaires et le Centre s’emplit soudain d’hommes, de femmes, d’enfants, de petites filles, de docteurs, d’avocats et de personnages de dessins animés. Tous avaient quelque chose à vendre. On eût dit un asile de fous et Clin-clin n’en pouvait plus de curiosité. Il s’envola pour examiner toute la bande, mais comme ce n’étaient que des illusions tridimensionnelles, il ne put que passer à travers elles en battant frénétiquement des ailes.

— Ça fait une éternité que je t’attends, Guig.

— Tu ne savais pas où j’étais ?

— Je t’ai perdu après Mexas City. (Il hésita.) Comment va-t-elle ?

— Très bien. Toujours fâchée avec notre vilain garnement de frère.

— Elle a du caractère.

— Pourquoi dis-tu que tu m’attendais ?

— J’ai eu beaucoup de travail, des semaines entières, pour mettre au point un programme de production d’hermos, ici sur la Terre. J’étais persuadé que tu finirais par te montrer, tôt ou tard.

— Et tu savais pour quelle raison ?

— Pour conclure un arrangement avec l’Extro et moi.

— Sans le Rajah ?

— Qui ça ?

— Ah ! Tu ne connais pas encore son identité. Le tueur renégat qui s’est allié à l’Extro pour se servir de toi. Il a déjà tué Poulos. Il a failli avoir Hillel, et je suis probablement le prochain sur la liste.

Je me tournai vers Hic en lui faisant nombre de gestes et de grognements pressants. Il finit par saisir et se dirigea vers l’Extro. Le Peau-Rouge était perplexe.

— Qu’est-ce que tout ça signifie, Guig ?

— Pas question d’arrangement. On utilise les grands moyens. C’est pour ton bien. On liquide l’Extro.

Il poussa un hurlement qui fit s’enfuir les cryos apeurés et fit un bond vers Hic, qui attaquait les consoles et les panneaux de la machine maudite avec ses mains puissantes. Je plongeai sur l’Indien, le plaquai aux genoux et le fis tomber.

L’Extro n’avait pas besoin de Séquoia pour se défendre. Il avait entendu tout ce que j’avais dit et avait organisé sa résistance. Des ampoules éclataient, et des fragments de verre tranchants comme des rasoirs pleuvaient. Le système de climatisation explosa ; nouveau bombardement. Des serrures électroniques se refermèrent sur les portes des banques mémorielles. Des courts-circuits se déclarèrent et des câbles à haute tension tombèrent un peu partout en grésillant. Les ordinateurs satellites furent sacrifiés. Ils commencèrent à exploser l’un après l’autre. Il semblait que l’Extro voulait sacrifier tous les humains du centre, également.

Un cri d’animal issu du gosier de Hic troua l’obscurité et la démence des lieux. Devine et moi, figés sur place, nous regardâmes dans la direction du cri. Toute une paroi de l’Extro avait été arrachée et il y avait un lion à l’intérieur qui dardait sur nous des yeux flamboyants. La sarabande publicitaire jetait sur toute la scène une déroutante lumière kaléidoscopique. Au bout d’un autre moment, je compris que c’était un homme qui portait un masque de lion. Puis je découvris la vérité : ce n’était pas un masque. C’était un visage horriblement déformé.

— Mon Dieu ! Le C.L. !

— Qu’est-ce que c’est, Guig ? Hein ? Qu’est-ce que c’est ?

Le Grand Chef et moi nous nous remîmes sur nos pieds.

— Le Canlèpre. Le stade léonin final… il… c’est…

L’apparition émergea d’une petite clairière aménagée à l’intérieur des circuits électroniques de l’Extro. Elle se déplaçait avec une certaine rigidité convulsive d’où se dégageait cependant une impression de force écrasante. La force qui accompagne la perte de contrôle et l’état d’hypersensibilité douloureuse du Canlèpre arrivé à son dernier stade. Après cela, c’est l’anesthésie finale. Cela puait horriblement. Tout le centre était envahi par l’odeur du canlèpre. Hic-Hæc-Hoc glapit et disparut en courant.

— Tant d’années se sont écoulées depuis la station thermale, mon cher Curzon, fit le Rajah, courtois et distingué comme à son habitude.

Sa voix était rauque et brisée, mais il avait gardé son intonation chantante. Mon esprit gémissait et se rebellait intérieurement, essayant d’échapper à ce qu’il fallait affronter.

— Et voici, naturellement, la dernière et la plus belle acquisition du Groupe. Je fus moi-même beau, jadis. Arrivez-vous à croire une chose pareille, Dr Devine ? Oui, je vous connais. Je vous observe dans l’ombre depuis quelque temps. J’ai observé le Groupe tout entier. Voulez-vous apprendre mon nom au Dr Devine, Curzon ? Mes noms et titres.

Il me fallut rassembler tout mon courage pour parler.

— Son Altesse Sérénissime le Prince Mahadeva Kauravas Bhina Arjuna, Maharajah de Bharat. Le Groupe l’appelle le Rajah.

— Ravi de vous connaître, Dr Devine. Je ne vous serre pas la main. Les princes royaux de mon rang ne peuvent se prêter à cette coutume roturière. Il vous serait permis de me baiser les doigts, mais le contact de ma peau est repoussant, même pour moi. Mon cher Curzon, vous ne lui avez pas dit que je suis aussi l’avatar, la transfiguration de Çiva sur la terre.

— Je l’ignorais, Rajah. Toutes mes excuses. (J’avais le cœur en liquéfaction, mais je n’allais pas m’en laisser remontrer en dignité.) Ainsi, le renégat c’est bien vous. Altesse Sérénissime. Je n’avais pas voulu le croire quand Hillel me l’a dit.

— Renégat, Curzon ? Seul un Juif incroyant peut dire une chose pareille. Dieu, Curzon. (Abruptement, il se mit à hurler.) Dieu, Curzon. Le divin Çiva, Nous sommes Çiva !

J’étais convaincu enfin. Le canlèpre était le facteur qui manquait. Le C.L. avait fait d’un être délicat un ennemi féroce, sournois, destructeur, un véritable lion en fait. C’était bien l’animal que Longue Lance avait entrevu dans les cavernes de sel. C’était lui qui avait fait peur aux cryos et qui perturbait l’Extro.

— Je vous félicite pour le choix de votre cachette. Rajah. Personne n’aurait songé à venir chercher votre poste de commandement juste au cœur de l’action. Mais comment avez-vous fait pour vous ménager une place dans tout ce fouillis ?

— J’ai supprimé quelques unités, Curzon. Même pas l’équivalent d’une lobotomie préfrontale pour l’Extro, bien qu’il ait protesté un peu. Mais pourquoi votre pouls tremble-t-il, Dr Devine ? Avez-vous tellement peur de Çiva ? Ne niez pas. Je l’entends. Je le vois. Rien n’échappe à un Dieu. Tout est enregistré. C’est pourquoi les destructions et les créations opérées par Çiva sont reçues avec amour et humilité… Oui, amour et humilité pour ma destruction et la régénération du vide.

— Dieu du ciel ! éclatai-je. (J’étais tremblant.) Où est la régénération pour Fée, pour Poulos, pour le bras d’Hillel, ma maison, nos…

— Hélas ! pas la petite fille. Je le regrette. Ce n’est pas moi qui l’ai détruite. C’était avant mon avènement. Le Grec, oui. Une belle mort. Le Juif a réussi à m’échapper, mais ce n’est que partie remise. Personne n’échappe deux fois à Çiva.

— Pas la petite fille, hélas ? répéta Séquoia d’une voix étranglée. Vous regrettez de n’avoir pas pu… Hélas ?

— Amour et humilité, Dr Devine. C’est le véritable culte de Çiva. (Soudain, sa colère flamboya au visage de Séquoia.) Amour et humilité ! Je suis le tout, l’unique, la destruction et la régénération, et le linga est mon symbole sacré. Voyez ! Voyez, avec amour et humilité.

Il nous montra son symbole énorme, en putréfaction. Nous reculâmes, écœurés.

Brusquement, la colère fit place à la douceur raisonnable.

— Vous m’aimerez au moment même où je vous anéantirai, car je suis le faiseur de miracles par la vertu de cinquante ans de pénitence et de méditation.

— Vous souffrez du canlèpre depuis un demi-siècle, Rajah ? Je ne…

Mais je bégayais tellement que je dus m’arrêter.

La tête léonine s’inclina gracieusement. Le visage de lion réussit presque à sourire.

— Il est permis de s’adresser à nous par ce nom, mon cher Curzon. Çiva n’est qu’une de nos mille appellations. Par-dessus tout, nous préférons celle de Nataraja, le Danseur Cosmique. Ainsi sommes-nous le plus souvent idéalisé dans les représentations sacrées de notre personne.

Il se mit à chanter d’une voix rauque et grinçante : ga-ma pa-da-ma pa-ga-ma ga-ri-sani-sa-ni ga-ri-sa… sur un rythme lent de 4/8 et 3/2. Puis plus vite : Di na a na di na a na di na a na ka a ga a ka ga dhina na dhina na dhinagana…

Il dansait en même temps. Des danses rituelles et solennelles, en mouvements vifs et saccadés avec des pauses et des poses. Autour de nous. Autour de l’Extro. Autour des câbles et des débris électroniques qui jonchaient le sol. Sa danse cosmique était interprétée avec la frénésie convulsive d’une poupée en caoutchouc qui se contorsionnait des pieds, des mains, des jambes et des bras dans le mauvais sens de ses articulations spasmodiques et qui rejetait ses propres débris. Chaque fois qu’il lançait la tête à gauche ou à droite, des touffes de ses cheveux s’arrachaient. Chaque fois qu’il gesticulait, un ongle tombait de ses doigts ou de ses orteils. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche pour respirer, on voyait du sang s’échapper.

— C’est cette monstruosité qui s’est servie de moi ? réussit à balbutier Séquoia.

— Avec l’aide de l’Extro, grommelai-je. Ils s’entendaient comme deux compères.

— Je prends la foutue machine. Tu prends la foutue divinité.

— O.K. Tu donnes le signal.

Nous étions tous les deux dans un état de transe. Le Rajah s’approcha de nous. Dhina na dhina na dhina-gana… Le visage léonin nous fixait d’un regard aussi hypnotique que la danse. Les bras désarticulés firent un moulinet d’une puissance prodigieuse qui nous sépara.

« On y va ! » explosa Séquoia. Il trébucha jusqu’à l’Extro et se mit à le démolir. J’avais mon grille-viande avec moi, attaché autour de mon cou, et je le fis passer devant pour m’en servir. Il fallait toucher le cœur ou le cerveau. Çiva avait pris devant moi une pose sacrée, les bras en l’air, les mains inclinées vers le bas, mais dans la droite brillait un katar, la pointe dirigée vers mon cœur. Tous ces chants hypnotiques et toutes ces danses pour en arriver à cet instant unique.

J’étais absolument paralysé de stupeur, mais le brûleur me sauva la vie. Il était contre ma poitrine. Le katar ricocha sur lui et me plongea dans les chairs. Le brûleur explosa. Je tombai à la renverse avec le Rajah par-dessus moi. D’une main il me broyait le cou et de l’autre il me labourait la poitrine de son katar. Je me débattais désespérément pour ne pas avoir le cœur transpercé ou la gorge éclatée. Je ne pouvais pas appeler Devine à mon secours. Je commençais à être dans le cirage lorsque le Rajah me lâcha aussi soudainement qu’il m’avait attaqué.

Il se débattait à son tour entre les mains de Hic. Comment était-ce possible ? Hic loyal ? Hic ayant le sens de la continuité ? Hic venant à mon secours ? Imposs. Ce devait être cette haine instinctive qui fait que certains animaux se retournent contre leurs malades pour les tailler en pièces. Il avait enserré la tête de lion dans ses bras puissants comme un étau et fit accomplir au reste du corps un cercle gracieux dans les airs. On entendit un seul craquement. Le Rajah avait eu le cou brisé.

Je me remis debout tant bien que mal et contemplai le spectacle. Au lieu d’un cadavre il y en avait deux. L’autre était Séquoia, avec Clin-clin drapé autour de sa tête. Beaucoup plus tard, je supposai que son électrotropisme avait dû être activé par la formidable combinaison que représentaient l’Extro et Pocahontas ; surtout après l’expérience frustrante des projections publicitaires fantômes.

Une forte voix s’éleva alors.

— Ça suffit comme ça, Curzon. Il est mort. Ôtez-lui cette chose de là.

— Mort ? Non. Je voulais…

Puis je regardai autour de moi, saisi. Le cryo qui avait parlé répéta :

— Ôtez-lui ça.

— Mais… mais… vous ne savez pas parler…

— Nous savons, maintenant. Nous sommes l’Extro. Enlevez-lui ça, Curzon. Dépêchez-vous !

Je retirai Clin-clin de la tête de Séquoia.

— Et plus de destructions. Ne laissez pas votre copain recommencer.

— Il me faudrait une bonne raison.

— Nous avons pris le contrôle. Il s’en est remis à nous. Vous nous connaissez. Est-ce que nous lui permettrions d’employer la violence ?

Il fallait prendre une décision rapide. Ce n’était pas commode. J’arrachai Hic à l’Extro (de toute manière il avait déjà dû oublier sa mission) et le remis en compagnie de Clin-clin. Les trois cryos s’agenouillèrent autour du Grand Chef et l’examinèrent de leurs mains et de leurs oreilles.

— Il est bien mort.

— Plus rien ne fonctionne.

— Non, le cœur a encore quelques contractions.

— Comme dans les cas d’électrocution.

— Il faut essayer de le régler. C’est le moins qu’on puisse faire.

Je me demandais s’ils utilisaient pour parler leurs propres connaissances ou celles de l’Extro. Probablement celles de l’Extro, qui étaient fort utiles à condition que cette damnée machine soit muselée comme il faut. Ils commencèrent alors un extraordinaire cycle d’opérations. Le Grand Chef fut retourné battu plié écartelé pendu massé bouche-à-bouché. Encore et encore, toujours sur le même tempo, 78 tours par minute. Mon propre pouls était beaucoup plus rapide. Finalement, ils s’arrêtèrent et collèrent l’oreille sur la poitrine du Grand Chef.

— Battements normaux, dirent-ils. Il revient de loin.

Ils tournèrent de tous les côtés leurs yeux aveugles.

— Je suis là, déclarai-je. Est-ce qu’il vivra ?

— Encore longtemps. Vous avez confiance en nous, n’est-ce pas, Curzon ?

— Il faut bien.

— Vous n’êtes pas obligé. Vous pourriez nous tuer facilement. Si c’est ce que vous désirez, allez-y.

— Après ce que vous venez de faire, j’ai confiance en vous.

— Là. N’ayez crainte. Vous ne le regretterez pas. Nous ferons en sorte que l’Extro se conduise bien. Pourquoi le perdre, après tout ?

— C’est vrai. Pourquoi ?

— Nous saurons vous remercier de votre confiance. Donnez-nous toutes les informations en votre possession sur le canlèpre. Peut-être l’Extro pourra-t-il suggérer une ligne de recherche capable de déboucher sur un traitement. Mais n’y comptez pas trop.

— Je vous remercie.

— Essayez de nous prélever un tissu viable sur les restes de cette fille. Il n’est peut-être pas trop tard pour essayer la technique des clones. Mais n’y comptez pas trop.

— Est-ce que vous aimeriez, adorables petits phénomènes, que je vous chante quelques mesures de Gloire au Grand Chef ?

Ils éclatèrent de rire.

— Prenez Devine, Curzon. Il est tout à vous. N’oubliez pas de nous donner de vos nouvelles.

Je m’agenouillai à côté de Devine.

— Cherokee de mon cœur, lui dis-je. C’est moi ; ton frère. Tout va aller bong bong.

— Ha-ga-ga, bulbulla-t-il.

— Tu es débarrassé de l’Extro. Les cryos ont pris le contrôle et je crois qu’on peut leur faire confiance pour rester dans le droit chemin.

— Ha-ga-ga.

Je me tournai vers les cryos, occupés à réparer les dégâts opérés par Hic et le Grand Chef.

— Hé ! les mecs, il parle comme un bébé.

— C’est bien ce qu’il est, Curzon. Quand l’Extro s’est retiré, il n’a rien laissé derrière lui. Il lui faut repartir à zéro. Mais ne vous en faites pas. Il a tout le temps nécessaire.
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Hic m’aida à transporter Séquoia. Le Grand Chef était incapable de marcher. Il était incapable de s’exprimer. Il ne savait rien faire à part pipi et caca dans sa combinaison. Il allait falloir le langer. Je fus quand même soulagé de quitter le centre avant que les cryos ne me demandassent de m’occuper du Rajah. J’appelai un Pogo, nous fîmes grimper Œil de Lynx et rejoignîmes le tipi d’un seul bond. Le Groupe nous attendait, nerveux et inquiet. Quand ils nous virent transporter le moufflet, ils restèrent ébahis.

— C’est fini, leur dis-je d’une voix lasse. Nous pouvons parler et penser à haute voix. Nous pouvons prendre les transports en commun. Nous pouvons faire n’importe quoi. Cette foutue guerre est finie.

— Mais qu’est-il arrivé à Devine ?

— Il redeviendra lui-même dans une vingtaine d’années. Pour l’instant, il a besoin d’être torché, c’est tout. Que quelqu’un me serve quelque chose de bien corsé, et je raconterai toute l’histoire.

Je raconte, et ils écoutent, en lançant à tour de rôle un regard au bébé d’un mètre quatre-vingts. Natoma est si fascinée par tout ce qui vient d’arriver et si soulagée que son frère soit sorti vivant de ce micmac qu’elle en oublie d’être bouleversée par sa régression. Tous sont transportés d’enthousiasme en apprenant la fin du Rajah, particulièrement Hillel, ce qui n’a rien d’étonnant. Je vois qu’il voudrait bien dire un mot de remerciement à Hic-Hæc-Hoc, mais il semble se raviser. Nul doute que le Neandertalien a déjà tout oublié.

— Je sais que vous voudriez maintenant rentrer chez vous pour reprendre vos occupations habituelles, leur dis-je, mais je vous demande de bien vouloir rester encore un peu. J’ai une autre mission à accomplir, et j’aurai peut-être besoin de votre concours.

— Qu’est-ce que c’est ? éructe Ozymandias d’une voix asthmatique aussi bouffie que sa personne.

Je leur parlai de la proposition du cryo.

— Trop tard, fit Hilly. Désolé. Ça fait trop longtemps.

— Je dois essayer quand même. Il ne faut jamais perdre espoir.

— Aucune chance.

— Il fait trop noir, Guig. C’est dangereux. Attends demain matin.

— Plus j’attends, moins il y a de chances.

— N’y va pas, Edward. Tu ne la retrouveras jamais.

— Il faut que j’essaye, Nato.

— Écoute-moi, je t’en supplie. Je…

— Bon sang, vous croyez que je ne sais pas que c’est une opération macabre ? hurlai-je. Tant pis si c’est répugnant, mais je suis obligé d’essayer de récupérer un morceau de son corps pour les clones de l’ADN. Toi, Nato, si tu ne veux pas encourager ma tentative par jalousie ou je ne sais quoi, au moins tente de ne pas me décourager. Je ne sais plus ce que je dis, moi, tiens.

— Tu t’es très bien fait comprendre, Edward Curzon.

— Mm. Excuse-moi de m’être emporté. J’ai eu une pénible journée, et ce n’est pas fini.

— Nous t’accompagnons, proposa M’bantou.

— Merci, il vaut mieux pas. Plusieurs personnes risquent de se faire plus facilement repérer par une patrouille en hélico. J’irai seul. Attendez-moi ici. J’aurai probablement besoin de vous pour le service de messageries. Je pense en avoir pour une heure.

 

Je pris un pogo jusqu’à la lisière du terrain d’inhumation. Au moment où je descendis un hélico bourdonna au-dessus de moi en balayant les environs de son pinceau lumineux. La lumière se posa sur moi un instant, puis s’éloigna. Je ne savais pas dans combien de temps l’hélico reviendrait. Cela dépendait du nombre de postes privés qu’il avait à surveiller dans sa ronde.

Il faisait une nuit noire. Une nuit noire d’épouvante, pas à cause de la peur de la mort mais à cause de la répulsion de tout ce qui vit pour la pourriture et la décomposition. On sentait l’odeur de la décomposition en approchant. Ammoniac. Nitrates. Potasse. Phosphates. Charogne. Putréfaction. On ne pouvait pas gaspiller la mort, de nos jours. Tout ce qui était au bout de la vie finissait dans la fosse à compost.

El Arrivederci occupait environ deux hectares – les fosses à compost publiques étaient dix fois plus grandes – et se servait des fondations en béton de l’hôtel Waldorf Astoria, démoli une quarantaine d’années auparavant pour faire place à un gratte-ciel de bureaux qui n’avait jamais vu le jour. Les deux mille expropriés avaient bloqué toute l’entreprise en intentant un procès fondé sur le droit des squatters. L’affaire n’était pas encore passée en jugement. La plupart de ceux qui étaient concernés étaient d’ailleurs en train de pourrir eux-mêmes dans le compost. Le progrès.

Les fondations ressemblaient à un labyrinthe géométrique. Alvéoles de toutes formes, carrés, rectangulaires, certains en losange ou en pentagone, selon les nécessités de l’architecture à l’origine. C’étaient des murs de béton de deux mètres de haut sur un d’épaisseur, au sommet plat qui constituait un passage idéal pour les ouvriers et les cortèges funèbres. De ces derniers, il y en avait de moins en moins. On ne va pas deux fois à la fosse à compost, la chose finit par se savoir. Les cadavres sont entassés par couches au milieu d’autres détritus d’origine organique à plat sur le sommet pour recueillir le maximum d’eau de pluie. Au bout d’un certain temps de ce régime-là, les os commencent à pointer à travers la pourriture.

Les os, c’est ce qu’il y a de gênant lorsque le moment vient de vider une fosse et de conditionner le compost arrivé à maturité. Alors, il y a un tamis géant à mailles d’acier installé sur quatre piliers dans la zone de chargement. Il sert à trier les matières en décomposition, et le tas d’os et de têtes de morts qu’il retient évoque une danse macabre. J’avais vu tout cela le jour où j’avais accompagné Fée-7 à sa dernière demeure. Je voulais m’assurer qu’on la traitait avec respect.

Il faisait une nuit d’encre. Il n’y avait pas la moindre humidité dans l’air. Il n’avait pas plu depuis une semaine au moins… et je fus surpris par les flammeroles qui montaient de certaines fosses. Elles sont produites par la chaleur intense dégagée par le processus de fermentation, et les produits chimiques leur donnaient de multiples colorations. Les flammeroles suffisaient à m’éclairer. Je n’eus même pas besoin de me servir de la lampe-torche que j’avais apportée.

Je m’avançai sur la crête des murs vers la fosse où je me souvenais que Fée avait été placée. Les miasmes me suffoquaient. La fosse était obscure. Pas de flammeroles. J’allumai la torche. Il y avait seulement une couche plate de paille à un mètre au-dessous de moi. Je pris mon courage à deux mains et descendis. La paille était spongieuse. La chaleur intense. Si je ne me dépêchais pas, je risquais d’être rôti sur place. J’écartai des mains la couche de paille, pour trouver en dessous une couche de chaux concassée. Je plongeai les mains dedans et en remontai un corps boursouflé, rongé, déliquescent. Pas celui de Fée. Un homme. Je me pliai en deux pour vomir.

« On a dû le mettre après Fée. Il faut le déplacer. Déplace-le, Guig. Sois un homme, déplace-le. » Je fis appel à tout mon courage et l’écartai du pied. Il se défît aux jointures en laissant échapper un gaz gangreneux. Je vomis ce qui me restait de bile. Au-dessous du cadavre il y avait une épaisseur de sang séché, et encore au-dessous un autre adulte de grande taille dans le stade final de la décomposition. Seuls quelques lambeaux de peau et de poils adhéraient encore au squelette désarticulé. « Si Fée est là-dessous elle est partie et bien partie. Pour toujours. Adieu, Fée. C’est sans espoir. N’y comptez pas trop, a dit le cryo. »

Je vomis de nouveau, à vide.

Une voix grésilla en spanglais :

— Goddam bod dentro.

Une autre répondit :

— No sabe que nosotros leave nothing ?

Je dirigeai vers eux le rayon de la torche. Trois silhouettes grotesques s’inscrivirent contre le ciel noir. Des pilleurs de tombes, étincelants de bijoux volés.

— You got une carda sindicalista ? demanda le troisième.

Ils se laissèrent tomber dans la fosse. Ils étaient tous les trois armés de lourds fémurs. Mort ou vivant, j’allais bientôt enrichir le compost. Je reculai tandis qu’ils avançaient. Je me fouillais frénétiquement à la recherche de quelque objet de valeur à leur lancer. Je gardais la lumière dirigée contre leurs yeux, mais ils se contentaient de cligner tout en brandissant leurs fémurs.

« Je vais bientôt te retrouver, Fée. »

Mes recherches de tout à l’heure avaient dû introduire suffisamment d’air dans le compost pour provoquer une combustion. Une flammerole lécha soudain la paroi de la fosse qui s’embrasa tout entière. Les trois crapules grimpèrent à toute vitesse. Je grimpai du côté opposé. Tandis qu’ils éteignaient leurs vêtements enflammés en se roulant par terre, je sortis comme un fou de l’Arrivederci. Ce n’est qu’à ce moment-là que je me donnai de grandes claques partout.

Je n’eus pas besoin de parler en arrivant au tipi. Ils comprirent en me voyant. Ils ne me demandèrent même pas comment je m’étais mis dans cet état. Mes vêtements étaient presque entièrement brûlés, il ne me restait presque plus de cheveux sur la tête et j’empestais une abominable odeur de compost. Ils se levèrent lentement, jetèrent un dernier regard au Grand Chef, à qui on venait de faire la toilette, murmurèrent leur sympathie à Natoma et s’en allèrent un par un retrouver leurs styles de vie respectifs. Pourquoi avaient-ils murmuré ? Ce n’était pas un enterrement ; simplement un petit contretemps dans l’existence de Séquoia. J’allais avoir mon contretemps à moi dans un moment, aussi.

— Je vais t’aider à te laver et à te changer, sourit Natoma. Voilà que je me retrouve avec deux bébés sur les bras.

— Merci. Ce bébé-ci est tt fatigué.

— Ensuite, tu iras te coucher.

— Je n’ose pas, ma chérie. Si je vais me coucher maintenant, je risque de dormir une semaine sans interruption. Il faut d’abord raccompagner notre petit frère à la maison.

— Ce n’est pas raisonnable, Edward. Tu en fais trop.

— Tu as raison. Je sais. Je… j’aurais dû t’écouter, pour Fée.

— Tu ne te doutes pas à quel point j’avais raison, dit-elle d’une drôle de voix.

J’étais tellement fatigué que je n’y pris pas garde sur le moment.

— Écoute, laisse-moi quand même me débarrasser de cette corvée ce soir. Ensuite, on sera seuls. Rien que nous deux. Tu ne sais pas à quel point tu m’as manqué.

Natoma poussa un cri. Les trois cryos venaient d’entrer silencieusement dans le tipi, chargés d’un lourd paquet enveloppé dans du plastique. Les loups n’avaient pas bronché. M’bantou avait dû les emmener avec lui. J’ouvris de grands yeux. Les cryos étaient toujours aveugles, mais ils se déplaçaient maintenant sans hésitation. Un nouveau bienfait de l’ordinateur, sans doute ?

— C’est la sœur ? Votre femme ?

Ils paraissaient se rendre compte de tout.

— Uu.

— Elle ne doit pas avoir peur de nous. Dites-lui qui nous sommes.

— Je le lui ai déjà dit.

— Nous fera-t-elle également confiance ?

— Vous avez sauvé mon frère, fit Natoma.

— Et il nous a sauvés.

— Alors, je dois… Non. Je vous fais confiance.

— C’est une brave femme, Curzon. Et courageuse. Nous savons maintenant à quel point notre aspect choque les gens. Vous allez partir d’ici, maintenant. Tous les trois. Nous allons dresser un bûcher derrière cette tente, et vous ne devez pas voir ça.

— C’est le Rajah que vous avez là ?

— Oui. Sa charogne n’est pas digne du compost. Nous allons la brûler.

— Pourquoi ici ?

— Nous nous installons ici. Nous prenons la relève de Séquoia ; sa maison aussi. Avec la permission de sa sœur ?

— Vous l’avez, déclara Natoma.

— Alors, laissez-nous, s’il vous plaît. Nous avons beaucoup à faire ici, et encore plus pour diriger l’Extro. Pour cela, il nous faut de la solitude.

— De la solitude ? Vous n’allez pas travailler au Centre ?

— Inutile. Nous pouvons diriger l’Extro de n’importe quel endroit sur notre longueur d’onde. Nous l’avons programmé pour qu’il réagisse à notre valence électronique.

— Mais vous allez être Dieu en personne !

— Non. Dieu n’est ni un homme ni une femme.

— Qu’est-ce que c’est, alors ?

— Dieu est un Ami.

 

Ce ne fut pas commode pour M. et Mme Edward Curzon de faire entrer le petit frère dans un autre pogo, et ce fut encore pire de lui faire prendre le linéaire qui conduisait à la réserve du lac Erié. C’étaient des Shoshoni qui étaient de garde à l’entrée. Ils nous donnèrent un coup de main sans poser de questions, ce pourquoi je leur décernai mentalement un bon point. Nous gagnâmes en hélico le wigwam en marbre, transportâmes Séquoia à l’intérieur et l’étendîmes sur un canapé. Il mouilla le canapé. Mama l’examina et commença à sangloter en cherokee. Les gosses accoururent, ouvrant des yeux ébahis. Mama aboya un ordre. Ils détalèrent et quelques instants plus tard apparut le Sachem. Il s’approcha de son fils.

— À toi de faire, dis-je à Natoma. Explique-leur. Donne-leur tous les détails qu’ils seront capables de comprendre, mais ce n’est pas la peine de leur expliquer ce que c’est qu’un Homol, à mon avis. Je crois que ce serait trop pour eux.

Je sortis. Je marchai jusqu’au petit mur contre lequel nous nous étions adossés, Séquoia et moi, il y avait si longtemps, et je laissai les rayons du soleil me réchauffer un peu. Deux heures plus tard, Natoma sortit du wigwam, me chercha des yeux, me trouva et vint s’asseoir à côté de moi. Elle paraissait déçue et déprimée. Je ne lui dis rien.

Au bout d’un moment, elle parla :

— Je leur ai expliqué.

— Je savais que tu t’en tirerais. Qu’est-ce que tu leur as dit ?

— Que mon frère et toi vous aviez fait des recherches scientifiques avec un ordinateur et qu’il y avait eu un accident.

— Pas si loin de la vérité. Et comment ont-ils pris la chose ?

— Pas tellement bien.

— Je les comprends. Leur fils si brillant, si intelligent. Je leur souhaite de vivre assez longtemps pour le voir redevenir ce qu’il était avant.

— Mon père dit que cela ne se serait jamais produit s’il ne t’avait pas rencontré.

— Je ne pouvais pas prévoir que ça finirait ainsi. Franchement, comment aurais-je pu le savoir ?

— Il dit que tu lui as pris son fils.

Je soupirai.

— Il dit qu’il faut que tu le remplaces.

— Hein ?

— Tu devras être son fils.

— De quelle manière ?

— Ici.

— Dans la réserve ?

— Oui. Ici. Au lac Erié. Tu ne devras jamais le quitter.

— Dio !

— Et Séquoia sera ton fils. Tu devras l’élever et l’aider à redevenir ce qu’il était.

— Mais ça signifie des années de ma vie.

— Oui.

— C’est un drôle de sacrifice.

— Oui. Mais as-tu pensé au mien ?

— Le tien ?

— Il faudra que je redevienne une squaw.

— Pas à mes yeux. Jamais.

— Mais à ceux de mon peuple, oui.

— Écoute, chérie. Il est en bonnes mains. Nous pouvons filer au Brésil, Cérès, dans le Corridor, en Afrique. Tout le système solaire est à nous. Tu n’en as vu qu’une petite partie. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Non, Edward. C’est mon devoir de rester. Mais toi, tu peux partir.

— Te laisser ? Jamais.

— Alors, tu resteras et tu feras ce que dit papa ?

— Oui, je resterai. Bon Dieu, Nato. Tu savais très bien que ça finirait comme ça. Alors, pourquoi tourner autour du pot si longtemps ?

Elle contempla ses orteils.

— Je t’aime pour un millier de raisons, Guig. Mais surtout parce que tu ne m’as jamais déçue. Et tu ne me décevras jamais.

— Jamais.

— Je vais te dire une chose que j’avais promis de ne jamais répéter. Ce sera ta récompense.

— Je n’ai pas besoin de récompense pour avoir fait mon devoir.

— Je savais que tu ne trouverais pas le corps de Fée.

— Tu avais raison.

— Je savais qu’il n’était plus là.

Il me fallut un long moment pour encaisser, mais je ne pigeais toujours pas.

— Je ne comprends pas, dis-je.

— Après sa mort, quand tu souffrais tellement, Jicé est sorti avec toi pour te consoler.

— Je me souviens.

— Borgia et moi, nous sommes allées à la fosse à compost. Je voulais que Fée soit inhumée dans un tombeau particulier, pour te faire plaisir. Mais Borgia n’était pas d’accord. Elle parlait de régénération.

— Quoi ? Les clones de l’ADN ?

— Uu. Elle disait que nous étions arrivées à temps, et elle a emporté le corps de Fée avec elle. Ça a coûté un énorme bakchich.

— Et tu ne m’as jamais rien dit.

— Elle m’a fait jurer de garder le silence. Elle disait qu’elle avait eu de la chance avec Boris, mais que l’opération était tellement aléatoire qu’elle ne voulait pas te donner de faux espoirs. De toute façon, je ne comprenais pas la moitié de ce qu’elle disait à l’époque. Mon XXe n’était pp très bon.

Mon cœur se mit à battre très fort.

— Et ensuite ?

— Elle m’a dit qu’elle m’écrirait pour me tenir au courant.

— Et alors ?

— Elle n’a pas encore donné signe de vie.

— Il y a donc toujours de l’espoir. Mon Dieu ! Je… je ne peux pas te dire à quel point je te suis re… Et dire que je t’ai méchamment accusée de jalousie…

— Je te pardonne si tu me pardonnes.

— Pas question de marché entre nous. C’est tous les deux, à la vie, à la mort.

— Pas tout à fait, dit-elle d’une voix solennelle. Je vieillirai et je mourrai, bien sûr, tandis que tu continueras. C’est cela qui fait le plus de mal. Cela devait torturer Fée, qui n’avait même pas… Mais je sais que tu resteras avec moi jusqu’au bout. Qui d’autre s’occuperait de toi ?

— Nous n’avons pas besoin de penser à ces choses-là pendant un bon bout de temps.

— Tu auras sans doute envie de t’en aller.

— Sans doute, mais je ne le ferai pas.

— Tout le monde croira que je suis ta mère.

— Ou bien une vieille très riche que j’ai épousée pour son fric.

Elle gloussa.

— Pourquoi n’as-tu pas choisi une des dames immortelles ?

— Je suppose que c’est parce que je préfère les êtres humains. Le Groupe n’est pas tellement humain, tu sais.

— Toi, tu l’es.

— Nous avons tout le temps devant nous, à la réserve. Nous prendrons des vacances de temps à autre, j’espère. Nous visiterons le système solaire. Tu changeras peut-être d’idée, pour ce que tu viens de dire.

Elle sourit.

— Je vais prévenir mon père. Rendez-vous dans l’arbre dans une heure.

— Pourquoi pas tout de suite ?

— Il faut que j’aide mama à donner le bain à ton fils et à le langer.

 

Me voici donc, au beau milieu de l’Erié, fils du Puissant Sachem, prince des pavots, bouilleur d’eau-de-feu, et ce n’est pas de tout repos, croyez-moi. Ils m’ont rebaptisé Aigle Blanc. J’étudie le cherokee, la fabrication de l’Horrible Pavot et les traditions locales à l’université. J’obéis aux ordres. Je m’en remets au Sachem pour toutes les décisions importantes. J’officie en même temps que les braves de ma tribu et je me soumets à leur dérision. Mon épouse marche la tête baissée à trois pas derrière moi. Ce qu’elle fait en dehors des heures ouvrables, c’est mon affaire et celle de personne d’autre.

J’ai cet enregistreur sur lequel je consigne mon journal intime en XXe. J’ai prévenu Pepys, et ceux du Groupe me rendent visite à l’occasion. M’bantou a passé six semaines magnifiques dans la réserve. Il s’est fait des amis partout et la nation mandan l’a officiellement adopté. La Tosca est venue étudier les danses tribales pour sa nouvelle production, Salomé. Disraeli m’a apporté un bilan financier. Apparemment, les cryos ont obligé l’Extro à casquer et je suis de nouveau à flot. J’ai pu rembourser le prêt du Sachem. Queenie est venu aussi, mais les Pawnees de service n’ont pas voulu le laisser entrer. Il était blême de rage.

Je crois que je commence à avoir ma petite réputation dans l’Erié. L’autre jour, une délégation de tribus et de nations est arrivée au wigwam pour soumettre un problème de rivalité interne, et ils n’arrêtaient pas de m’appeler « Grand Aigle ». La semaine prochaine, je serai Chef de la porte ouest pour la première vague d’assaut touristique de l’année. Natoma m’a promis de me faire une peinture de guerre qui les emplira d’effroi. Le Sachem nous a donné l’autorisation de prendre le mois de juin en entier cette année. Je crois que nous irons sur la lune.

Dio ! Excuse me. Mon fils est encore en train de pleurer.
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1 Fous, en yiddish. (NDT.)
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